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HONORE II 



ET LES 



CORRESPONDANCES DE LA COUR DE FRANCE 

APRÈS LE TRAITÉ DE PÉRONNE 

(1G41-I043) 



Une heureuse fortune a, depuis quelques années, fait 
rentrer dans les archives du Palais de Monaco près do 
deux cents lettres adressées à Honoré II et provenant de 
sa chancellerie, d'où elles étaient sorties depuis le milieu 
du xviiie siècle. 

Presque toutes se rapportent à la fin du règne de 
Louis XIII et à la régence d'Anne d'Autriche, c'est-à- 
dire aux événements qui marquèrent les premières 
années du protectorat français à Monaco ; et nous avons 
été frappé non seulement de leur nombre et de leur 
intérêt, mais surtout de leur style très ditférent du pro- 
tocole ordinaire des correspondances officielles; elles 
dénotent de la part du roi, de Richelieu, des principaux 
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ministres, du comte d'Alaia. gouverneur de Provence, 
etc., le désir de donner à leurs relations un ton de cour- 
toisie particulièrement altectueux et empressé. 

Ces lettres nous ont paru di^^nes d'être mises au jour, 
pour la partie qui va du traité de Péronne au début de 
la régence d'Anne d'Autriche, et nous avons tenu â leur 
conserver toute leur saveur en les reproduisant presque 
in extenso, nous conttMitant do les rattacher les uiies 
aux autres par quelques mots de liaison et d'explications, 
accomplissant ainsi un simple travail de marquetterie. 

La série de ces correspondances nouvellement recou- 
vrées s'ouvre par une lettre d'une réelle valeur histo- 
rique : le 14 septembre 1041, le jour même où il venait 
de signer à Péronne le traité secret par lequel il prenait 
sous sa protection le prince de Monaco et la principauté, 
aussitôt que l'expulsion des Kspagnols serait un fait 
accompli, Louis XIII accompagnait l'envoi de cet instru- 
ment diplomatique d'une lettre par laquelle il donnait, 
dans des termes d'une vértiable grandeur, les assurances 
de son bon vouloir et exprimait sa satisfaction de l'évé- 
nement qui se préparait. 

En fait de pièces se rapportant à cet événement, nous 
ne possédions, et n'avions pu insérer au troisième volume 
de nos Documents historiques, en même temps que le 
texte du traité, que la lettre, très précieuse aussi, adressée 
à Honoré II par Richelieu (1) en même temps que celle 



(l) Documents historiques y^clatif's à la Principauté de 
Monaco depuis le quinsicme siècle, tome III, page ^520. 
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du Roi qui faisait défaut; nous sommes heureux de 
combler ici cette lacune. 

« Mon cousin, ce m*est un contentement très grand 
« quand il se présenro occasion de départir ma protec- 

< tion à ceux qui souffrent de Toppression ; mes armées 
« n*ont autre but que d'en garantir un chascun, de main- 

< tenir la liberté piiblicqno et de procurer un repos 
« général à la chrestienté. Mais particulièrement je suis 
« très aise d'avoir moyen de venir vous faire sentir les 
« effects do mon assistance, de laquelle il est bien 
« raisonnable que vous ayez part., estant si proche voisin 
« de mes états que vous estes. Vous en recueillerez tout 
« le fruict que vous pouvez espérer, et je vous assure 
« que vous trouverez en moy une bonne volonté si 
€ sincère en vostre endroict, et vous et toutte vosire 
* maison, que vous n'aurez jamais regret d'avoir pris la 
« résolution que vous m*avez témoignée par votre letlie 

< du xii^' du mois passé. Le sieur de Courhou vous fera 
<t entendre mon intention sur ce que vous avez désiré 

< estre encore ajusté en cette affaire. A quoy me remet- 
« tant, je prie Dieii qu'il vous ait, mon cousin, en sa 

< sainte et dip:ne garde. Escrit à Peronne le xiiii* sep- 
4f tembre 1041. 

« LOUIS. 

« BOUTPIILLIER. » 

Honoré était définitivement engagé : il lui fallait main- 
tenant tenir ses promesses et assurer l'exécution du traité 
par l'expulsion des Espagnols. On sait cependant les 
hésitations que, pendant deux mois après la conclusion 
et la réception de cette lettre, il manifestait encore, 
hésitations qui persistèrent jusqu'au dernier moment. 

C'est que le prince allait se jeter dans une voie 
politique et dans des relations absolument étrangères 
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et à sou éducation toute italienne et à ses rapports de 
famille. Il ne faut pas oublier que son oncle maternel, 
le prince do Valdetare, son ancien tuteur, était encore 
l'un des plus puissants seigneurs do la Haute-Italie et 
l'un des hommes les plus en crédit auprès des gouver- 
neurs du Milanais; il faut surtout se rappeler que son 
beau-frère, qui avait reçu le chapeau depuis la mort de 
Jeanne Grimaldi, le cardinal Trivulce, avait une influence 
prédominante dans les conseils du gouvernement espa- 
gnol. 

En échange de relations de famille du rang le plus 
élevé qu'il allait rompre, Honoré II trouvait, il est vrai, 
du côté de la France, des parents d'un degré fort rap- 
proché et occupant en Provence un rang distingué, mais 
avec lesquels, depuis près d'un siècle et demi, tout 
rapport avait cessé. 

Honoré II abordait donc une situation presquMncon- 
nue pour lui, et le seniiment qu'il en éprouvait avait dû 
être pour beaucoup dans les hésitations auxquelles il 
avait cédé une première fois au moment de l'exécution 
en iO.'35, et auxquelles il faillit encore obéir en novem- 
bre 10 il. 

Ce fut pourtant l'intervention de l'un des membres de 
la famille des Grimaldi d'Antibes qui décida Hunoré II 
à modifier sa puliliquo et ses alliances. 

Jean Henri Grimaldi, marquis de Covbons, avait pris 
dès ir)3'i la direction des négociations déjà entamées; 
et il n'est pas téméraire de penser que, sans son acli- 



vite, sa ténacité et surtout la confiance qu'il inspira à 
Honoré II par h communauté du sang qui les unissait, 
le prince, timide et hésitant, n*eùt pas affronté les diffi- 
cultés redoutables qu'il avait à surmonter, quoique les 
procédés intolérables dont il était victime dussent gran- 
dement entraîner ses décisions. 

Gomment le marquis de Corbons fut-il amené à 
prendre dans les affaires de son parent le rôle prépondé- 
rant dont nous le voyons investi depuis 1034, il n*est pas 
difficile de l'expliquer. 

Du jour où Richelieu et ses agents virent, à la 
suite des premières ouvertures faites par les officiers 
d'Honoré H au commandant d'Antibes, quelque possibi- 
lité do se rendre maîtres de Monaco, il était tout naturel 
que le choix, pour mener cette affaire, tombât sur un 
gentilhomme qui. par lui-môme, par ses parents et ses 
alliés, tous hommes de guerre expérimentés et hommes 
d'action, pouvait être à la fois un négociateur habile et 
le chef de partisans déterminés, résolus à participer à un 
coup de main mûrement préparé. 

Nous avons dit ailleurs comment le souvenir du rôle 
actif que son père avait joué pendant la Ligue, en sou- 
tenant activement l'intervention du duc de Savoie en 
Provence, avait rendu Corbons sympathique au cardinal 
de Savoie, maître de Nice et entièrement acquis aux 
Espagnols. Ses allées et venues à Monaco, alors qu'il 
passait pour mécontent de la cour de France et disgracié 
inspiraient donc peu de défiance et ces circonstances 
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favorisèrent le coup do main qui aurait pu facilement 
réussir en, 1G35, alors que les atermoîments d'Honoré II, 
puis la surprise des Iles de Lérins par les Espagnols 
anéantirent cette entreprise. 

Quand les négociations furent reprises en 1G41, de 
grands changements s'étaient faits dans le gouvernement 
de Provence; au cassant et maladioit> maréchal de Vitry, 
moins accessible aux influences des gentilshommes du 
pays, avait succédé, en 1638, Louis de Valois, comte 
d^Alais, le fils du duc d'Angoulème, bâtard de Charles IX 
et de Marie Touchet, esprit »à la fois très pondéré et très 
souple, et tout à fait enclin par nature à suivre une 
négociation où il fallait à la fois beaucoup de délicatesse 
et de mesure. Stimulé par les instructions de la cour, 
il mit personnellement la plus grande activité à seconder 
l'action de Gorbons, en sorte qu'il acquit du caractère 
d'Honoré II une connaissance parfaite. 

La courte apparition que, dix jours après Tévénement, 
le prince de Monaco vint faire à Amibes, scella entre 
Honoré et le gouverneur de Provence un rapprochement 
qui devait très vite se convertir en une véritable amitié. 
Ces sentiments se reflètent dans les nombreuses lettres 
de sa correspondance. 

Dès la nouvelle du succès de l'entreprise, le comte 
s'était empressé d'écrire au prince, et sa lettre est toute 
empreinte de la satisfaction d'un événement dont trois 
jours auparavant les hésitations d'Honoré II ne sem- 
blaient plus permettre d'espérer la solution. 
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€ Je ne puis dire à Votre Excellence », écrit-il â 
Honoré, le 23 novembre, * la joie que j*ai eu d'avoir 

< appris par sa lettre du 17 de ce mois qu'elle a 
€ généreusement chassé les Espagnols hors de sa place 

< et que monsieur le marquis de Campagne, son fils, a fait 

< en cette occasion ce que Ton pouvoit attendre de sa 
€ naissance et du glorieus exemple que Votre Excellence 
4c luy a donné. J'en ay fait porter Tavis ou Roy par un 

< courrier exprès et je me suis approché d*Elle pour luy 
€ offrir tout ce qui despent de moy. > 

Cette lettre arriva le 24 à Monaco avec le premier 
convoi des troupes françaises destinées à garder la 
place; nous avons dit comment, ne comptant plus sur les 
décisions d'Honoré H, les préparatifs faits pour le coup 
de main assigné au 11 novembre avaient été décom- 
mandées par le gouverneur. Il avait donc fallu tout 
improviser, et une semaine s'était écoulée pendant 
laquelle la place avait été laissée aux seules forces du 
prince, consistant surtout dans les hommes amenés de 
Menton par le capitaine Jérôme de Monléon, qui com- 
manda à Monaco pendant ce temps. 

Si donc, à ce moment, le cardinal de Savoie, qui 
détenait Nice contre la régente Christine de France, 
mère de Charles Emmanuel, et qui s'appuyait sur les 
Espagnols, eût fait quelque démonstration, la situation 
d'Honoré H pouvait être périlleuse ; il était d'autre part 
exposé, du côté de la mer, à quelqu'arrivée subite de 
galères espagnoles. Pour parer à ce danger, le prince 
avait demandé au comte d'Alais d'envoyer, s'il était 
possible, quelques vaisseaux français dans les eaux de 
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Monaco. Quoique la saison ne fût pas propice, Louis de 
Valois y avait obtempéré. 

4c Ayant été informé ^t, écrivait-il le 25 novembre,* que 
« Votre Excellence désiroit de voir les galères du Roy, 
« j'ai fait en sorte que Ton a forcé la saison pour lui 

* donner satisfaction. Cette escadre est commandée par 

* M. le baron de Baume, M. de Cabris et le sieur, cheva- 
< lier de Village ; ce sont personnes de condition et de 
« mérite. > 

Convoyé par ces galères, Honoré II fit au comte 
d'Alais, à Antibes, le 20 novembre, la visite dont nous 
avons parlé. 

La nouvelle des événements de Monaco avait nécessai- 
rement causé la plus vive irritation à Milan aussi bien 
qu'à Nice ; mais ce fut surtout à Gênes que l'exaspéra- 
tion fut extrême. 

Les partisans génois de l'Espagne allèrent jusqu'à 
demander la mise à prix de la tète d'Honoré II. Une lettre 
péremptoire de Louis XIII, du 14 décembre 1041, devait 
les faire rértécbir ; mais on pouvait s'attendre, de ce côté, 
à toutes les surprises. 

. Un incident avait porté au comble la colère des Espa- 
gnols et de leurs amis; une galère partie de Naples avant 
les événements était entrée au port de Monaco et avait 
été prise par les monégasques et les soldats franf;ais. 

De tous les côtés les avis venaient; on armait pour 
venir tMilever la galère, la brûler dans le port, insulter 
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la place par mer et Tattaquer du côté de terre avec la 
connivence du cardinal de Savoie, qui faisait du port de 
Villefranche la relâche des navires espagnols; le com- 
mandant des galères d'Espagne, Melchior de Borgia, avait 
ordre d'assurer la sécurité de ce port et de Nice ; à 
côté de lui, le maréchal de camp de Totevilie voulait 
passer à Taction et préconisait une attaque immédiate 
du côté de La Turbie. 

Le comte d'Alais croyait peu à ces menaces : 

< Les avis que l'on donne», écrivait-il à Honoré II, le 
24 décembre, « tant des rodomontades hespagnolQS que 
« de leurs desseins sur sa place sont tout-à-fait frivoles, 
« il ne faut rien craindre de ce costé là et, quelque orage 
« qui arrive, vous avez un bon manteau pour le soutenir 
« et en ma personne un ami inviolable et qui est du 
€ cœur. » 

En renvoyant au prince une dépêche inquiétante de 
Bidaut, agent diplomatique et consul français à Gênes, 
Alais écrivait : 

« J'adjouie encores cette lettre à la première que le 
<L sieur de Beaumont est chargé de rendre à Votre 
€ Excellence, pour lui renvoier celle du sieur Bidaut, que 
« j'aileue et considérée; elle me semble escrite dans le 
4c premier feu d i désespoir du bon succès de Monaco, 
« qui a jeté nos ennemis dans des pensées vastes et 
< qu'ils ne peuvent exécuter à cause de leur faiblesse et 
« du puissant appui duquel Votre Excellence s'est cou- 
« vert. Le retour du comte de la Rivière, le naufrage 
« des galères et le mauvais estât où est réduit le Rous- 
€ sillon les mettent hors de mesure. 
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« Je ne vois pas qu'ils puissent fortifier le Mona- 
« guet (1), où il n*y a ni terre pour se couvrir et fortifier, 
« ni eau pour y faire subsister les soldats. 

< Je ne doute pas que les Hespagnols ne confisquent 
« les biens que Votre Excellence a au royaume de 
* Naples. Elle y a pourvu par son traité avec le Roy. 

€ Et pour ce qui regarde ses subjets et sa place, Sa 
« Majesté hasardera plustosl ses estats, et moi ma propre 
4c vie, que de soufi*rir son oppression ! » 

Les mois de décembre et de janvier se passèrent au 
milieu de ces alertes. La lettre comminatoire du roi 
adressée à Gênes était envoyée et allait être rçmise par 
Bidaut au doge. 

Le gouverneur de Provence ne sortait pas de son 
optimisme à Tégard des dangers que pouvait courir 
Monaco. Il comptait sur Teffet de la lettre du roi à 
Gênes; il était persuadé, d'autre part, que le cardinal de 
Savoie aurait la prudence de ne pas s'attirer de repré- 
sailles. 

« Il ne se peut opposer rien de meilleur à tous les 

« avis que l'on donne à Vostre Excellence, que ce qu'elle 

< mesrae dit fort prudemment dans sa lettre, qu'étant 

< sous la protection d'un grand Roy, elle n'a rien à 
€ craindre; l'on peut adjouter encores le misérable 
« estât des affaires de nos ennemis et que jamais le 
<L Grand Duc ni la République de Gennes ne donneront 
€ adjonction directe ni indirecte à une nation à laquelle 



(1) Le Moneghetto ou les Moneghctti est un plateau qui domine 
le port de Monaco, formant premier échelon du côté des escarpe- 
ments de La Turbie. 
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« ils ne se sont jamais joints en leur plus grande pros- 
« périté. La Turbie, et tous ces autres postes dont on 
4c nous menasse, ont plus à craindre de tomber entre les 

< mains de Monaco que Monaco aux leurs. Je ne doute 
<L pas que le maistre de camp Tuttavilla, qui a esté mon 
<L prisonnier autrefois, ne fût bien aise d*aler saccager 
4c Menton; mais les ministres d*Hespagne sont trop 

< avisés pour commencer Tincendie en des lieus qui ne 

< leur peuvent qu'attirer de plus grands maux. II s'agit 
€ de faire tenir la lettre du Roy à la République de 
« Gennes et de faire comprendre au cardinal de Savoye 
€ ce que je vous aj escrit. J'espère que dans peu nous 
« serons en estât de nous faire craindre et non pas 
€ d'apprébender. Je périray plustost que d'abandonner 
4c les intérés de Vostre Excellence, qui sont ceux du Roy. 
« Je fairay une despesche pressante sur cet affaire. > 

€ Je renvoie à Votre Excellence », écrivait encore 
Alais, le 4 Janvier, € par le sieur de Ghanferré le paquet 
« dont elle estoit en peine; il faut que je lui advoue 

< franchement que je le suis bien fort de la galère qui 
« est dans son port, et que je la tiens en péril si, par sa 
« prudence, elle n'y remédie. Mon avis serait que, si la 
« dite galère peut aller à la mer, que Vostre Excellence, 
« prenant un temps favorable, l'envoyât à Marseille, ou 
<L bien, si elle ne le peut, escrire à monsieur le bailli de 
« Fourbin d'en envoler quelques unes de celles du Roy 
« qui la remorqueront. 

€ Il est arrivé trois vaisseaux des ennemis qui portent 
<L quelque infanterie, dont je ne scay pas le nombre. 
« Votre Excellence s'en informera et m'en avertira s'il 
« luy plait. Ils pourroient avoir dessein sur ceste galère, 
« car pour la Turbie il ne s'en peut rien faire de bon. 

« Monsieur le prince cardinal de Savoye aura bien 
€ tost advis, par personne confidente, que le terroir de 
* Nice recevra le mesme traittement que celuy de 

< Menton et de Roquebrune. La lettre du Roy pour la 
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« République de Gennes et ce que Vostre Excellence 
« pourra encores faire dire sous main au dit sieur prince 
« cardinal liiy donnera bien à penser. Il n*y a rien a 
« craindre sur ce subjet (1). > 

Pendant cette période, les avis les plus sérieux et 
les plus précis venaient de Tagent français à Gênes, 
Bidaut. 

Quelques-unes des lettres qu'il écrivit à Honoré II, 
aux mois de janvier et de février 1642, lorsque les me- 
naces espagnoles et les préparatifs semblaient immi- 
nents, méritent d'être reproduites. 

Elles sont comme wi journal des événements qui sem- 
blaient se préparer dans la Rivière et que détournèrent 
la campagne entreprise au printemps par Louis XIII 
pour la conquête du Roussillon. 

Bidaut à Honoré II, du 1" janvier 1642 : 

€ Je puis assurer Vostre Excellence que monsieur le 
€ cardinal de Savoye est de la mesme opinion que mon- 

< sieur de Toteville; mais les galiôres qui sont arrivées 
« sont en sy mauvais estât que ses instances, ny celles 
€ dudit Toteville, ne peuvent rien opérer si tost, quoyque 

< Melchior de Borgia ait ordre, ainsi qu*il en a assuré 

< ledit prince cardinal, de demeurer, avec toutes lesdites 



(1) Cette dernière phrase et l'optimisme du comte d'AIais en ce 
qui concernait l'attitude du cardinal de Savoie feraient penser 
qui! était au courant des négociations secrètes suivies par ce 
prince depuis plusieurs mois déjà et qui devaient aboutir six mois 
plus tard à son accommodement avec la duchesse régente de Savoie 
et avec la France. 
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gallôres dans Villefranche, pour en assurer ceste place 
et Nisse ; il n'en serait point party sy la nécessité des 
vivres et racommoder et réarmer les dictes gallères 
ne Tavoit obligé à venir icy pour cella. 
<L Le viceroy de Napîes y va cependant envoyer 
quattre vaisseaux avec six cens hommes et vingt 
mille turaules de blé ; il le promet par ses responces à 
* ses ministres d'Espagne, et on continue à m'advertir 
« tousjours plus qu'ils ont desseing de fortifier le poste 
« sur Monaco et de brûler Menton, en passant, soit les 
< vaisseaux soit les gallères. Il en est arrivé une neu- 
« vième â Ligourne, qui est aussy maltraitée que celles 
« cy; et enfin, à ce que je vois, ils n'oublieront rien pour 
acquérir et conserver le passage libre de Nisse à Final 
et en ceste ville par mer et par terre, pour pouvoir, 
en toutes ocourences, pourvoir à temps et commodé- 
ment aux choses qui y seront nécessaires; je suis 
adverty de sy bonne part que j'ose donner pour cer- 
tains les advis que je donne à Vostre Excellence. » 









Bidaut à Honoré II, du 12 janvier 1642 : 

4c J'ay rendu à la République la lettre du Roy que 
Vostre Excellence m'a envoyée, et Iny ay renouvelé 
l'office que je luy avois desja ifait, par ordre de Sa 
Majesté sur le raesme subjet, sur lequel le doge, qui 
est bien intentionné, me respondit de nouveau qu'il me 
« prioit d'asseurer le Roy, en attendant qne la Républi- 
« que fit respondre à Sa Majesté, qu'elle remercioit Sa 
« Majesté des tesmoignages qu'il lui plaisoit donner à la 

< République de sa bienveillance, qu'elle se réjouissoil 
« fort du voysinage de ses armes, et qu'elle se compor- 
€ teroit en telle façon avec elles et Vostre Excellence 
« que Sa Majesté en demeurera satisfaicf. Elle escripra 
4c asseurément la même chose au Roy; mais,' pour tout 

< cella, il ne fault pas avoir une entière confiance en 
€ eulx, car tous les bons Républiquistes ayant esté 
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« escartés ceste année de tous les conseils, qui sont 
« composés des seuls partiaux et partisans d'Espagne, 
« ijui ne peuvent souffrir les progrès des armes de Sa 
4c Majesté et qui sont ennemis et jaloux au dernier point 
4c du bonheur de Votre Excellence. Il ne fault pas 
€ doubter que les Espagnols ne se servent de leurs 

< ports, de leurs advis et des subjets mesmes de la dicte 
« République, pour entreprendre contre Vostre Excel- 

< lence et ses états. 

* Six des gallères de Naples et de Sicille, qui sont en 
4c ce port, et celle qui est à Ligourne,vont en leurs postes 
« ordinaires pour se remettre en estât de servir, eslant 
€ sy fracassées et sy niynées, oultre qu elles n'ont pas 
« ung sols, qu'elles ne peulvent se raccomoder icy. Les 
€ autres deux y attendront celles qui seront eschappées 
« de la tempeste et serviront cependant à faire les allées 
« et les venues d'icy à Nisse; et les deux de l'esquadre 
4c de Sardaigne vont asseurément en Espagne et n'atten- 
€ dent que des soldats, pour les garder, du Milanois, 
« pour partir. Ainsy voillà Menton asseuré ceste fois 
« contre les desseins desennemys; mais je vi'^ns d'estre 
€ averti qu'ils préparent icy huit felousques pour aller 
€ de nuist enlever ou brusler, s'ils ne peulvent aultre- 
€ ment, la gallère qui est dans vostre port, estimant 
« qu'à leur arrivée, comme gennoises et soubs ce nom-là, 
« on ne soupçonnera point leur desseing. Je m'infor- 
« meray mieulx de l'affaire pour en rendre compte exac- 
« tement à Vostre Excellence et, s'il m'est possible, de 
« leur départ. > 

Bidaut à Honoré II, du 24 janvier 1642 : 

< Je diray à Vostre Excellence que depuis quelques 
« jours je suis adverty de plusieurs bons lieux que les 

< ennemys ont pris intelligence avec de vos domestiques 
« contre vostre personne; et un canonnier napolitain, qui 
« a demeuré à Morgues et y a un parent nommé Jourdan, 
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€ et qui s'appelle monsieur Donat, l'ayant confié à un 

« patron de Marseille, le bruict en est par toutte la ville. 

« Pour moy, comme le plus humble de vos serviteurs, 

€ j'ose dire à Vostre Excellence que sy elle a des Gennois 

€ à son service, elle ne s'y doit pas beaucoup fier, car je 

« crains qu'ils ne se laissent guagner aux promesses du 

« duc Doria et marquis Spinola, et de quelques autres. 

« Je feray mon possible pour les découvrir. > 

Les avis de Bldaut étaient basés sur des renseignements 
sûrs ; on en voit' la preuve dans le conseil qu'il donnait 
â Honoré II, par cette lettre du 24 janvier, de se défier de 
son entourage ; un mémoire postérieur fait connaître que 
pendant les négociations de Gorbons à Paris, c'est-à- 
dire à l'époque môme où écrivait Bidaut, le prince fut 
l'objet d'une tentative d'assassinat de la part de l'un de 
ses pages. Gorbons en prit occasion pour obtenir du roi, 
sans que ses instructions en fissent mention, et de sa 
propre initiative, qu'il fût ajouté sur l'état de la garnison 
un corps de douze gardes avec capitaine, lieutenant et 
enseigne pour la sécurité personnelle du prince (1). 

Les négociations de Gorbons se terminèrent dans le 
cours du mois de février. Toutes les questions relatives 
à la place et aux compensations territoriales se trouvè- 
rent décidées à la plus grande satisfaction d'Honoré II : 
l'attribution du Valentinois.avec titre de duché pairie, le 



(1) Archives du Palais de Monaco, série C, carton 3, dossier Cor- 
bons. 
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marquisat des Baux accordé au marquis de Campagna en 
indemnité de ce qu'il perdait personnellement d'avan- 
tages et .revenus en lîlspagne. Seule la donation d*un 
dernier domaine, qui devait être le comté de Carladez, 
n'était pas encore conclue par suite de quelques ques- 
tions de détails. 

Les bonnes dispositions de Louis XIII et du cardinal 
se reflètent dans les lettres adressées au prince à cette 
occasion et Ton remarquera que ces lettres sont conçues 
dans des termes d'une chaleur et d'une sympathie 
empressée très différentes du style ordinaire de chan- 
cellerie. 

La cour était déjà en route pour se rendre à l'armée 
du Roussillon ; de Lyon, Louis XIII écrit à Honore II : 

« Mon cousin, j'ay esté très aise de voir icy le sieur 
€ de Courbons de vostre part, comme une personne qui 
« a contribué avec grand soing, affection et fidélité au 
€ succès de l'affaire que vous avez exécutée avec beau- 
<L coup de prudence et de courage. Il s'en retourne 
« maintenant vous trouver et a ordre de vous tesnioi- 
« gner bien expressément la bonne volonté très parti- 
« culière que j'ay pour vous, selon que vous m'y avez 
« convié par la confiance que vous avez eue en ma pro- 
« tection, et que je ne désire rien davantage que de 
« vous en départir tous les effects qui vous ont été 
« promis et tous autres que vous en scauriez attendre. 
€ Sur quoy, me remettant à lui de vous faire savoir 
* Tordre que j'ay donné, je ne feray la présente plus 
€ longue que pour vous assurer que j'auray un très 
€ grand contentement de vous voir icy, et de vous con- 
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* firmer de vive voix tout ce que ledit sieur de Cour- 
€ boQS VOUS dira de ma part, priant sur ce Dieu qu'il 
« vous ait. mon cousin, en sa sainte et digne garde. 
« Escrit à Ljon, le xxii* février 1642. 

* LOUIS. 

« BOUTHILLIER. » (1) 

Richelieu faisait accompagner la lettre royale de 
celle-ci : 

€ Monsieur, le retour de monsieur de Courbons vers 

< vous vous fera cognoistre si parfaitement la satisâaction 
« qu'a le Roy de la façon avec laquelle Vostre Excellence 
« s'est conduite en son endroit et le gré que Sa Majesté 
« vous en scait, qu'il ne me reste qu'à vous asseurer par 
« ces lignes que SaMajesté, affectionnant comme elle fait 

< vostre personne et vostre maison, protégera toujours 
« Tune et l'autre, ainsy que vous le pouvez désirer. 
« Pour moy, Monsieur, je vous supplie de croire que je 

< tiendray à faveur singulière de rencontrer les occasions 

< de vous servir auprès du Roy, et que je n'en perdray 
« jamais aucune de vous faire cognoistre par effet la 
« sincérité avec laquelle je suis, 

< Monsieur, 

« Vostre très aflectionné serviteur, 

« I,E Cardinal de Richelieu. 
« De Lyon ce 24« de février 1642. » (2) 

Le roi fait allusion à une prochaine entrevue avec 
Honoré II ; cette entrevue, dans laquelle le prince devait 



(1) Original, archives du Palais de Monaco, B* 32. 

(2) Ibidem. B* 33. 
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recevoir les insignes de Tordre du Saint-Esprit, était 
décidée dès le mois de décembre, et Honoré devait alors 
venir à Paris. Les événements polititiues et les yoyages 
de la cour modifièrent ces dispositions. Honoré II avait 
projeté de rejoindre la cuur au cours de son voyage, en 
accompajrnant le comte d'Alais jnsqu'à Lyon; une crise 
de goutte le fori^i à remettre son départ ; le gouverneur 
de Provence lui en avait dit ses regrets dans une lettre 
du 13 février. 

Cette indi.sposition persista plusieurs semaines ; vers 
le milieu de mars, Honoré fat en état de partir, et, sur 
Favis qu'il en avait donné, il recevait du roi, déjà 
arrivé à Narbonne. la lettre suivante : 



^ Mon cousin, j'ai reçu votre lettre du dixiôsme de ce 
« mois par le sieur de Boaulieu,i)ar laquelle j*ai esté très 

< aise (l'a prendre le désir que vous avez de me venir 
^ trouver ; e! j'ay bien voulu vous asseurer, par celle cy, 
« que vous serez le très bien venu, et que j'auray un 

< contentement particulier de vous voir et de vous 

< asseurer de mon affection, et de Testime que je faits 
de voslre personne. Pour cet effect, j'ordonne au bailly 
« de Korbius de faire radouber en toute dilligence la 
« gallaire que je vous ay donnée, et de vous la renvoyer 
« tout aussytost qu'elle sera en estât d'allor à la mer, 

< pour servii' à vous porter à Marseille, lorsque vostre 
^ santé vous le permettra, vous recommaiulant de ne la 
4c point intéresser en vous hastant de faire ce voyage, et 

< souhaitant que vous l'ayez parfaite. Je vous prie aussy 
* de ne point quitter votre place sans avoir si bien 
vt pourveu h la seureté d'icelle qu'il n'y ayt rien à 
vv craindre pendant vostre absence. Au surplus j'ai volon- 
€ tiers donné audit deBeaulieula lieutenance du sieur de 
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< Bro9sardièresur vostre gallaire; el vous debvez faire 

< oâlal qu'en louleâ occasions vous me Irouverez disposé 
c à recoiignoijtre l'adection (|uâ vous tesmoiguez au 
* bien et sdvnntage de mon service, priant Didii qu'il 
« vous ayl, mon cousin, en sa sainle et digue garde. 

< Kscrit à Narbonne le xïyi« jour de mars 1G42. 

< LOUIS. 

< SlnLET. » 

Le voyage du prince devait subir le contre-coup 
des incidenls qui marquèrent cette dramalique expédi- 
tion du Rotissilton par suite de la maladie de Richelieu 
qui le tint isolé pendant presque toule celle période, 
et de ceHo du roi. 

L'éJat de Richelieu était devenu sérieux dès le com- 
mencoraeiit d'avril et le comte d'Alaîs en prévenait 
Honoré II pour lui conseiller de remettre son départ. 

« Je suis obligé de faire entendre à Vosire Excel- 
« leuce », lui écrivait-il d',\ix le tl avril, < les mau- 
« vaisea nouvelles avec les bonnes. Nous avons eu Son 
« Kminence malade d'une aposlume au bras, aecom- 
« pagiiée de fièvre. Elle est, Dieu mercy, hors de danger; 
« mais comme son mal esL venu à suppuration, elle a 
« besoins de temps et de repos pour se remettre en son 
« premier eslat. Votre Excellence aura aggréable, pen- 
« dant cet inlervalle, de dilFérer son despart Jusque à ce 
« que jo luy face entendre le temps le plus comode et 
« pour la cour et pour elle. » 

Ce fut le ^ avril seulement qu'Honoré II quitta 
Monaco et s'embarqua pour Marseille arec le marquis 
de ('.anipagna, son fils, accompagné d'une suite assez 
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nombreuse où figuraient Jérôme Rey, son majordome, 
Jean Brigati, son secrétaire, et Jérôme de Monléon, 
capitaine de Menton, les trois dévoues serviteurs qui 
ravalent assisté avec tant de bravoure dans la nuit du 
17 octobre. 

Alais saluait sa venue en Provence, le 30 avril, et 
le prince, après un court séjour à Aix. s'acheminait 
vers le Languedoc, JorsquMl reçut à Arles, le mai, 
deux lettres des ministres Chavigny et Sublet de 
Noyers, datées de Narbonne et de Perpignan, des 3 et 
4 mai, qui le priaient de retarder sa venue, étant donné 
Tétat de santé du roi. 

« Monsieur », écrivait Chavigny, € Tindisposition 
€ en laquelle est présentement 'le Roy m'oblige â 
« envoier monsieur de Matan au devant de Vostre 
« Excellence pour luy en donner part et pour la conjurer 
* de vouloir demeurer quelques jours à Aix, s'il vous y 
« rencontre encore, ou en quelque autre ville qui vous 
€ sera la plus commode, s'il vous trouve en chemin. Je 
4c vous feray scavoir, Monsieur, quand la santé do Sa 
« Majesté sera meilleure, afin que vous la veniez voir 
€ aussitostet que vous receviez d'elle tout le bon accueil 
€ que vous en espérez avec raison. » 

Pour se conformer à ces instructions. Honoré II vint 
s'installer à Pézénas. Cette attente se prolongea une 
dizaine de jours. Le 14 mai, il écrivait à Chavigny 
qu'il envoyait le chevalier du Bar, le beau-frère de Cor- 
bons, à Richelieu pour s'informer de son état. 

La santé du roi et celle du cardinal ne semblaient pas 
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encore de nature à permettre une entrevae; le cou- 
sin dii ppiace. le nonce Jérâme Grimaldi (1), qui allait 
bientôt recevoir le chapeau de cardinal et rarchevôché 
d'Aiz, ne donnait pas. dans une lettre datée de Narbonne 
le 15 mai, d'avis favorable : le rot ne voulait pas rccevMr 
Honoré II tant qu'il ne serait pas entièrement remis, et 
quant au cardinal, une nouvelle rechute et de vives 
douleurs ne lui permettaient môme pas de parler. Cepen- 
dant, ordre avait éié donné à M. de Brullon, gouverneur 
de Narbonne, de prier le prince de s'avancer jusqu'à 
Béziers. 

Le cardinal Maznrin à son tour, dont les relations 
directes avec Honoré H commençaient alors, insistait 
par une lettre courtoise,' sur les regrets du cardinal 
ministre. De son côlé, Cliavigny écrivait le môme jour : 

« M. le comte de Brullon va trouver Vostre Excel- 

< lence pour lay faire des compliments de la part du 
« Roy et de monseigneur la GaiviluaLet pour la prier 
« de s'approcher à Béziers.oùje luy ferai scavoir le jour 
( qo'elle se pourra rendre ici. Les indispositions de Sa 

< Majesté et de Son Eminence ont osié telles qu'elles 

< nous ont obligé à prier Voslre Excellence de s'entre- 

< tenir un peu de temp^ par les chemins; mats à présent 

< que, grâces à Dieu, et l'une et l'auCre commencent à 

< cesser, elle recevra h savisfaclion bienlosC qu'elle 
€ désire. Pour moy, Monsieur, ce m'en sera une très 
« grande quand jaurai moyen de vous faire pnroistre 
« avec cumbieji de passion et de vérité je suis >, etc. 



»; . 
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Cependant, le lendemain 10, Chavigny priait le prince 
de se rendre à Narbonne : 

< Le gentilhomme que vous avez en/oié pour scavoir 
« des nouvelles de monseigneur le Cardinal vous pourra 
« dire le bon estât auquel il a laissé Son Ëminence, et le 
« désir qu'elle a de voir bientost Voslre Excellence par 
« deçà. Je suis extrêmement navré que Je mauvais ren- 
« contre de Tindisposition du Roy et de Son Emin«nce 
« vous ayent obligé, Monsieur, de séjourner quelque 
« temps par les chemins, et de l'inquiétude que vous en 
« aurés eu. J'ay escrit ce malin à M. de Brulon, qui est 
« auprès de Vostre Excellence, pour la convier de se 
« rendre icy dimanche au soir et la su^lier de ma part 
€ de vouloir prendre un mauvais souper avec Monsieur 
« son fils. J'espère que vous me Cerés la faveur de trouver 
« bon que pendant le temps que vous serez en cette ville 
« je reçoive le mesme honneur et que vous me ferez 
« celluy de me croire tousjours », elc. 

Honoré II arriva à Narbonne dans la journée du 17 ; 
il y eut certainement une entrevue avec Richelieu, la 
lettre précédente ne laisse pas de doute. En tous cas les 
avis du camp devant Perpignan lui permirent dès le 
lendemain de prendre la route du Roussilion. 

Nous avons, pour connaitre les détails de cette partie 
du voyage et du séjour du prince auprès de Louis XIII, 
deux relations contemporaines : Tune écrite en italien 
par Tun des personnages de la suite d'Honoré II, témoin 
oculaire, vraisemblablement le secrétaire Brigati (^1), 



(1) Archives du Palais de Monaco, B* 2. 



raiitre, on grande parlie Urée do la précédente, insérée 
par Vénasque Ferriol dans son livre : La Liberté 
glorieuse 'le Monaco (i), piibliô l'année suivanle, La 
première mérite entière coiifiance et nous la suivons; 
elle concorde avec la relation officielle lirée des registres 
de l'ordre du Saint-Esprit, 

Parti le 18 au malin de Narbonne, le prince, à son 
arrivée à Leiicate, fnl salué par des salves nombreuses. 
Il logea chez le gouverneur, M. d'Espenan, qui, par 
ordre du roi, dut prendre le mol de son hôte. 

Le lendemain 10, au premier village « de Catalogne », 
Honoré II Iroiiva une compagnie de cent cavaliers 
envoyés au devant de lui ; deux lieues plus loin un 
carrosse du roi l'attondail ; il y monta avec le marquis, 
son fils. One lieue au delà, on rencontra un gros corps de 
cavalerie suivi de troupes d'infanterie chargés de faire 
les honneurs et que le narrateur évalue à Irois mille 
hommes. 

Honoré II ayant atteint le camp fut conduit au quar- 
tier du roi et introduit, après le déjeuner, dans l'appar- 
tement royal. Louis XIII, à son entrée, se leva et 
s'ava'iça jusqu'au milieu de ta chambre * avec le cha- 
peau toujours à la tnain », dit la relation, qui, sur ce 



(IJ La Libertii gloiinitc de Moaaro ou Ditcouri historique, 
etc., parte sieur de Vinasquc Ferriul, A Paria, choi Canliii BeHongc, 
ut] Palais di- Ja galurio dus prisunniers. aux Hosi'b Vermeilles, avec 
priviUge du liuy, I(îl3, in-H'. 
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point, pourrait n*ôtre pas exacte. Le prince s*étant jeté 
aux pieds du roi, celui-ci le releva aussitôt en l'embras- 
sant, lui souhaitant la bienvenue et sUnformant aima- 
blement de sa santé. 

La conversation se termina par ces paroles de 
Louis XIII : € Vous ne vous repentirez jamais de ce 
< que vous avez fait, et vous sentirez bien la différence 
« qu'il y a entre nous et les Espagnols. > 

Le marquis de Campana eut également part aux 
attentions les plus délicates de Sa Maje.<9té, qui donna 
rendez-vous au prince au lendemain pour lui conférer 
les insignes de Tordre du Saint-Esprit. 

Honoré fut conduit par le maréchal de la Meilleraje, 
général de Tarmée, à son quartier, éloigné de celui du 
roi d'environ une lieue, dans la circonvallation établie 
autour de Perpignan, où il fut somptueusement régalé. 

Le lendemain matin eut lieu la cérémonie et nous 
ne pouvons mieux faire que de reproduire in extenso 
la relation otDcielle tirée des registres de l'Ordre du 
Saint-Esprit. 

Le 20 may 1G12, le Roy, au chapitre tenu au camp devant Per- 
pi^an. dit qu'il vouloit, i)ourcortaim.»s considérations particulières, 
importantes au bien de son estât et servie».', conférer son ordre du 
Ixînoist Saint Esprit au sieur Honorato Grimaldy, prince de Monaco, 
marquis de Campana, nonobstant que. par les statuts dudit ordre, 
il soit expressément porté que nul estran^i^er ne pourra estre admis 
audit ordre? du Saint Esprit; sur quoy, lafTaire mise en délibératioD, 
il fut résolu par Sa Majesté, de l'avis des ]>rélatz, commandeurs, 



chevaliers <:t officiers qui ('stoicnl au r)i»(iifi-.', ijni' li-^lil ordre 
scroit dunnf audit iiieur prince ilc Mutiiui, el i|ii<: |H>iir re-^t dlcrt 
«iinmissionM seroient ilonnëe», scavi>ir à .M. l'iirfEn-nwqiir rir Nar- 
honre. pour infiirintr des vio, miinirs. aage el pn.fi-ssiim ■!« la 
Kligiun catholique apuKloliqiie ut roiiiaine diiilit sinir prime do 
Uoiiaeo, et am h:cuoi niar(|iii« liAiiilirrs et eomtc rli; Noaillea 
pour faire linformatiiin de la nolilfsse; ee qui fut fjict. 

Le Î2 diidit mois, le prinee de Miiuai'o fii! Iwiiier le Roj-, le 
malin à son li^is. qui le lit ebcvalier de Saint Mieliol dans son 
cabinet, scion la <ujiitiiuiu. 

Ensuittc le Roy sortit ilc son logis; marehoient devant luy tes 
trompettes, tambours et les cent suisse» ilmtx ii deux, puis le (H'inee 
lie Monaco, comme novii'e de l'ordre, cnsuitte les clieialicrs au 
noinbre de six, avL-e le gnind eollier dudit oriire. niurcbant deux à 
deux. Dcvuut Sa Majesté, les bnissiei's avec leurs i»aKses,'puis &> 
Majesté, ses ganlcs du corps et toute la noblesse tua re lièrent en cet 
ordre jusques à la rlia|ielle une le Roy aviiil fait liaslii' au ramp 
devant Perpignan, distante de trois cens pas du Ihk-Îs du Hov, où 
M. larebevesqiie de Karbonne dit la messe, apris laquelle on mit 
la ebuize du Ror au costc de l'hautel, du euslc cle l'i-vaiii;ille. 

!^a Majesté estaut assise, l'aixilievesquc de ?Carliuiiiii' vint avec le 
livre des êvaugilles ; le prince de Monaco se mit à genoux devant Sa 
Majealé, lit le serment qu'ont accoustuiné de tuire tcv eoinmundeurs. 
En siiitle Sa Majesté luy mit l'ordre au col, a\ix In cérémonie 
aecoustumée ; puis il baisa la main de Sa Majesté, luy Ht une 
grande n-véranee et Je grans remcreiemcnB, aprr'» alla embrasser 
les cbevaliera lors présuis, suivant la coutume, pnt son rang i la 
gauebc du dernier chevalier. Après (|noy. le Rov s'en retourna en 
son logis au mesnie ordre qu'il y tsUÀi venu. 

Sa Majesté donna à disncr audit prince de Monaco (1). 

La narraletir monégasque ajoute à cet acte officiel 
certains détails qui ne pouvaient pas y dire insérés. 
Lorsqu'à la messe, le prince dut s'ag'enoiiiller, le roi lui 
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fît rhonneur tout à fait insolite de lui faire présenter un 
de ses coussins de velours cramoisi rehaussé de pare- 
ments d*or. En lui conférant les insignes, Louis XIII 
ajouta encore une nouvelle faveur en remettant au nou- 
veau chevalier un de ses propres cordons bleus avec la 
croix pour porter a Tordinaire, en outre du grand collier 
de l'Ordre. 

La relation monégasque ne parle pas du dîner chez le 
roi ; elle note qu'Honoré II fut convié après la céré- 
monie à déjeuner chez le grand écuyer, ce malheureux 
et coupable Cinq-Mars, qui, trois semaines plus tard, 
allait tomber à la suite de la découverte de son complot 
avec TEspagne. 

Retourné après Theure de la sieste auprès du roi, le 
prince fut entretenu assez longtemps par Sa Majesté. 

Ici se place un incident intéressant pour Thistoire de 
la musique. On sait que Louis XIII s*y adonnait avec 
passion et se livrait aussi à la composition. Quelques 
airs en ont été conservés et sont même devenus popu- 
laires. Le roi voulut faire entendre à son hôte l'un des 
musiciens ordinaires de sa chambre ; après quelques 
canzonetie à la mode italienne « excellemment dites >, 
le chanteur en exécuta quelques autres en français, 
dont le roi était l'auteur, « spirituellement composées », 
ajoute le narrateur. 

A ce moment Honoré II présenta à Sa Majesté Jean 




Brigati, Jean Jérôme Monléon et Jérôme Rey, en 
rappelant comment ils s'étaient Taillammeni comportes 
lors de l'expuUion des Espagnob. Ceux-ci se jetèrent 
aux pieds du roi, qui les félicita et leur dit sa gratilude. 

Le prince prenant congé, le roi l'embrassa affectueuse- 
ment, Iraita le marquis de la façon la plus cordiale et 
leur donna rendez-vous pour bientôt à Paris. 

Honoré s'arrêta à Narbonne, où il attendit l'expédi- 
tion des ietlres relatives à l'érection du duché pairie du 
Valentinois et celles du marquisat de Baux en faveur du 
marquis de Campagna. ainsi que d'autres relatives aux 
affaires concernant la place, qui furent signées au camp 
devant l'ei-pignan. Pendant la soirée qu'il passa ainsi 
dans celte ville, les musiciens du roi vinrent encore se 
faire entendre par ordre de Sa Majesté. 

Le prince se retirait comblé d'attentions et d'hon- 
neurs ; le roi envoj'ait à la nouvelle marquise de Baux un 
collier de diamants avec son portrait également enrichi 
de diamants. Le marquis était lui aussi gratifié et le 
roi s'excuiiait de ce que, se trouvant â l'armée, il ne pou- 
vait pas faice de présent plus considérable, s'en remet- 
tant pour cela au prochain voyage du prince à Paris. 

Quoique éloigné du roi, Richelieu voulut, dans les 
jours qui suivirent le départ d'Honoré, lui témoigner 



encore rirapression favorable qu'il avait laiasêe de sa 
visilo. Le cardinal ùiTivait le Sjuin : 

< Monsiem-, je ne sauri>is assez faire coniioislre à 
« Voaire Excollcripe le tiiineiilcineiU que j'av de celui 

• qu'elle me lesmoitfiie par sa lettre avoir du bon Irai- 

* lement (jn'clte a i-vr\t du H.iv. et de eo qu'elle estime 
« que j'nv i^nud'ibiu- acetii; lin Hirprùs de Sa Majesté. Je 

< la siijjliu th- ei'iiii'ti <]ii>^ Jo coiitiniicray à hiy rendre 

< envers elle timt ce qn'iiltc a<;aur<iit attendre d'une 
« personne qui riionorc (.■uranie niiiv, qui suis, 

« Moiisi.uir, 

- \iilri- lr.\*:i'lcplionnê scrvileur(l). 
« Du Béas, ce :; Juin li;i:;. . 



A pelle courte 
une plus longue oi^ 
Chavign_v avait des 
demandes fu^^sem s^ii 



Ird, 



1 Mazarin eu joignait 
evnil l'assurance que 



i.^raiii 



Honoré atlondait pour rpnlj'er à Monaco que k's galères 
qui devaient raccompa{;uer t'nssoul eu oint,. L'atlente fut 
langue; il avait lai^si- plus ihi roi, pour voilleraux 
dernières expédilioiis d>-j li-ltrcs |iai[-iUes relatives â ses 
affaires, le chevalier de \iltcneuve de Tliorenc, un des 



(t) L<-s dci'iii<>rra l<'ltn's 
■lu l'alai» m: pi>r(niit plu». : 
Itraphr. qui tvMc pu ljr:ni.- : 



■Tii'i'S nii\ Hrchivea 
I. lu KtjniatiM'c aulu- 
s [.ri'i-iili'utw, de Ut 
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nevGiix Ud Corboiis, qui l'avait accompagné dans son 
voyage avec le chevalier du Bar. Thorenc, en rejoignant 
le prince, lui porta nuo lettre de Louis XIU, dont on 
remarquera le Ion singulièrement affectueux, 

» Mon cousin, j'a.y eslé fort ayae de voir par vostre 

< le tire et d'appreudrc par lesieur de Thorenc que vosire 
« bonne ilispositioii vous permect de relourner â Mor- 

< gués ; il vous dira comm^j'aj' donné ordre pour vous 
* y faire reporter en toute seurelé, et combien je désire 
« an toutes occasions vosire contentement et advsntage ; 
f les lesmoiftnsges que je vous en ay donnez par deçà 
« sont beaucoup au dessoiibï de monaffeclion, et je vous 
« assenre que, bien que j'en eusse une très grande pour 
« voua avant que de vous avoir vou, néantmoins cette 
« congnoissanee plus particulière que j'ai en de votre 
« personne a si fort accompli l'estime que j'en faitz, qu'il 
<t ne s'y peut rien ajoiisler. et qu'il n'y a rien qui me 
« puisse apporter un plus singulier plaisir que de recon- 
«I gnoisire de plus en plus les preuves de vostre zële 
« pour mon service, ainsy que j'ay commandé audit 
•I sieur de 'I horenc de vous dire plus particulièrement. 
■ El m'en remeilanl suviuy, je ne vous feraj cette lettre 
■( plus longue que pour prier Dieu qu'il vous ayt, mon 

< cousin, en sa sainte et digne garde. Escrît au camp 
« devant Perpignan le vin' juin 1642. 

« LOUIS. 

« SfBLBT(ll. 

« A mon cousin le prince de Morgues, duc de Valen- 
*. (inois, pair de France, chevalier de mes ordres. » 



(1) ly? awriilairr 'l'Etal Sublct de Noyers, chargé des «ffiiires 
lie la Riierrc, vtajt aiijircH du roi ; Cliavigiiy, chargé de» aSoiren 
ctrangèn's, n'a\ait pas quil(« le cardinal. 
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La catastrophe du Cinq-Mars et les suites qu'elle 
entraîna retardèrent encore les ordres que 'le prince 
attendait pour son embarquement. Le comte d'Alais 
oicusait ces retards le 18 juin: 

< Par le retour de ce gentilhorame.Voslre Excellence 
< apprendra qni; les bruuilleries de la cour qui sont 

* terminées pnr la prise de monsieur le Grand, ont 
« relardé l'ordre qu'elle ;iltendoit par son retour à 

* Munaco où je ne doute pas qu'elle n'ait impatience 

* d'arriver et rendre à madame la marquise, sa be:le- 
« fille, soii assistence on sa couclie. Je prie Dieu qu'il 

* vous donne un contantement parfait, » 

Alais était alors â Tarascon; Richelieu y séjournait; 
il avait la veille adressé au prince celle lettre : 



', j'ay esié estremement aise de cognoislro 
( par la lettre qu'il a plu à Vosire Excellence m'escriro 
t que la galère que le roi luy a destinée pour son retour 
< à Monaco aoil arrivée à Marseille, afin que son embar- 

■ queraent ne soil pas difTéré plus longtemps. Je lu,v 
I envo.ve l'ordre nécessaire pour ta liberté du prisonnier 
' qui est sur la galère Espernonne, quelle auroit plus 
L tosi reçeu si monsieur de Gtiavlgny, qui ne revint 

■ qu'hier d'auprès de Sa Majesté, eusl esté en celte ville. 
' Cependant je snplie Dieu de la conduire en sorte qu'il 
t. la faoe arriver heureusement au lieu ou elle rêva et 
I me race naistre autant d'occasions de la servir que le 
I désire, 

« Monsieur, 

< Vosire très alfertionné serviteur. 

« De Tarrascon ce 17* juing ltS4"3. > 



m ^ 
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Honoré trouvait en arrivant à Monaco, où il débarqua 
le 2^-^ j"in, la situation quelque peu difficile et mena- 
çante du côté des Espagnols ; unis aux Génois, ils cher- 
chaient à tirer vengeance dans la Rivière de ia décon- 
venue qu'ils éprouvaient de l'accommodement que le 
cardinal de Savoie avait fait enfin avec sa belle-sœur, 
la régente Christine de France, et avec le roi. On 
annonçait, à Toccasion du passage de Tarmée expédiée 
de Naples pou.(* renforcer celle de Catalogne, une attaque 
de vive force ou tout au moins des insultes sur Menton 
auxquelles il serait prudent de parer. 

Cette situation provoqua une nouvelle lettre de 
Louis XIII; elle est datée du 3 juillet, de Montélimar, 
où le roi était arrivé en remontant vers Paris. 



4c Mon cousin, j'ai esté très ayse d*apprendre par 

< vosire lettre du xxiiii« du mois passé que vous estes 
«' arrivé heureusement «à Monaco, et de voir aussy de 
« quelle sorte vous considérez les tesmoignages que je 

< vous ay donnez de mon aâection pendant que vous 
« avez esté par deçà. Vous pouvez croire très asseuré- 

< ment que je vous les continueray en toutes occasions 
^ pour vous faire cognoistre de plus en plus ma bonne 

< volonté en vostre endroict. J'envoie ordre à mon 
<« cousin le comte d'AUais qu'il trouve moyen d'avoir, 
« comme vous le désirez, les deux cents hommes de 
^ milice prests a poinct nommé pour garantir Mentone 
« des mauvais dessoins des ennemis, voulant en cela, et 
« en toute autre chose, vous tesmoigner que ce qui vous 
« regarde m'est autant et plus à cœur que mes propres 
« aâ'aires ; priant sur ce Dieu qu'il vous ait, mon cousin, 
« en sa sainte et digne garde. Escrit à Montélimard, le 

< iii<^ iuillet 1642. 

« LOUIS. 

« BOUTHILLIER. » 
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Le cardinal, toujours à Tarascon, adressait une nou- 
velle lettre à Honoré II, ce môme jour, H juillet : 

« Monsieur, j'ay esté extrêmement aise de cognoistre, 

< par la lettre qu'il a pieu à Vostro Excelence m'escrire, 
« qu'elle soit arrivée heureusement à Monaco. Je luy 
« rends mille grâces des oflres qu'elle a agréable de me 
« faire, et ia suplie croire qu'en revanche je correspon- 
4( dray tousiours à Taffection qu'elle me tcsmoigne,el ce, 

< par tous les effects qu'elle sauroit attendre de la sin- 
« céi'ité de la mienne en son endroit, comme estant 
« véritablement, 

« Monsieur, 

« Vostre très afl'ectionné serviteur. 

« De Tarrascon ce 3« juillet 1(342. » 



Kn présence des craintes d*attaquo sur Menton le comte 
d'Alais écrivait au Prince, le 5 juillet : 

« Je ne puis avoir une plus grande joie que celle de 
4L témoigner à Vostre Excellence avec quelle passion je 
« rhonore. Je luy envoie un ordre pour la milice qu'elle 
« veut jeter dans Menton, dont ie la supplie de ne se 
« servir que dans la nécessité et les renvoier après le 
« passage de l'armée de Naples. Je ne puis croire que 
« les Genuois soufrent que les llespagnols fassent des 
« inhumanités pareilles dans la rivière de Gennes. Je 
« suis asseuré que le Roy en auroit un extrême ressenti- 
4L ment etqueLouan(l) et les autres terres du duc Doria 
c serait d'un exemple notable du châtiment que Sa 
< Majesté en fairoit. > 



(1) Luano sur la Rivière de Poncnt. 




« Je n'ay jamais douté >, écrivait encore Alais le 
2i juillet, « que riniention des ennemis ne fût telle 
« qu'il vous jilait de me le dépeindre. Mais il esl très 
* imporiant de se persuader qu'ils nous en veulent et de 

< se tenir jusque à ce qu'ils aienijoint leur armée do 

< Terragonne. au mesme estât que s'ils vous dévoient 
*. attaquer. 

* Depuiâ le retour du aieur Hjeronimo Rey, j'ai 
€ envoie vitiiter monsieur le prince cardinal de Savoye. 
« qui m'a fait rendre la visite par le sieur baron de 

< Vallegran, a qui je me suis ouvert du juste soupçon 
« qiio le volage du maistre du camp Tuttavilla en poste 

< à Tiennes, me donne. Je rrains que le long seiour 
t qu'il a fait dans la ville de Nice ne luy ait donne des 

< iulelligences dans Villefranclie ou ailleurs, qui donnât 
a occasion à nos ennemis de les hasarder en leur passage, 

< quiseruit, si elles reiississnient, un des plus grans maux 
« qu'ils nous pourroient faire. » 



Un événement impatiemment attendu vint faire diver- 
sion à ces appréhensions. Le35 juillet 1642, la marquise 
des Baux, belle-fille d'Honoré 11, donnait le jour à un 
premier né qui devait être un jour le prince Louis l". 
Cette nouvelle fut aussitdt portée au comte d'Alais, alors 
à Cannes, qui connaissait le désir du prince de solliciter 
du roi la faveur de donner le nom à son petit t]Is. La 
comtd répondait '.e lendemain, 26 juillet : 

< Les bonnes nouvelles de l'heureux accouchement 

< de madame la Marquise sont une bonne fortune qui 

< regarde aussi bien la France que la maison de Vostra 
« Excellence. Je crois qu'elle ne peut mieux faire que 
« d'olfrir au Roy le fils qu'il a pieu a Dieu de luy 

< donner, par un coorrier eiprès qui passera par 
« Fréjus, et verra Son Eminence en son passage. > 
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L» «lemande d'Honoré H devait recevoir le meilleur 
accueil. Le chevaliet Ue Villeneuve Thorenc, cette fois 
encore, envoyé à la cour pour porter la nouvelle au roi, 
fut reçu à Chan'tlly. La réponse était de nature à âatter 
amgulièremenl le prince : 

< Mon coiiain, j'ay apris avec grand conteniemeat 
« par vostro lettre la grâce qu'il a pieu à Dieu voua 
« faire en voua donnant un peiii<tîls qui aasnre d'autant 
¥ plua la succession de vosire maiaon ; sur quoj j'ay 

< entendu favorablement et avec pUisir tout ce que le 

< chevalier de Villeneafve m'a dit de vostre part pour 
« me tesmoigner dans celle occasion la continuation da 
« vostre affection vers cette couronne; mais panicnliè- 
« roment j'ay eu trê^ agréable la prière que vous 
« m'avez faicte de présenter vostre petit fils au saint 
« bnptesme. C'est ce que jo foray de très bon cœur par 

< mon cousin le comte d'Alaî.s. lequel j'ay cboisy pour 
( me représenier eu cotte action, je m'assure que vouB 
« serez bien aise de ce que je hiy ay donné cette com- 
* mission comme à une personne de naissance et de 
« dignité convenable, et qui a beaucoup d'affection 
« pour tout ce qui vous regarde. Soyez cependant tous- 
« jours assuré de lu mienne eu vostre endroict et du 
« devoir que j'ay de vous en donner toutes sortes de 
« preuves, priant sur ce Uieu qu'il vous ayl, mon cou- 
« sin, en sa sainte et digne garde. Ëscrit à Chantilly, 
« le xxiiii' aousl 16i2. 

« LOUIS. 

< BOUTIIII.LIER. > 



[^'émiasaire d'Honoré IT s'arrêta au retour, à Saint- 
Vallier, auprès du cardinal de Richelieu qui y séjour- 
nait. Il on rapporta une lettre du cardinal, la dernière 
que nous trouvions aux archives de Monaco. 



< Monsieur, 
« Il msst impossible de laisser retourner ce gen- 
( tilhomine trouver Vostre Excellence satu luj' lesmoi- 
t gner la joie siiigulièie que j'ay de ce qu'il a pieu à 
t Dieu luy donner un petit fils pour ! augmentation de 
{ sa famille. Je suplie la bonié divine de la combler de 
< plus en plus de ses grâces, et me donner le moyen de 
1 iiiy faire paroiatro en la servant jusque» à quel point 
I je suis. Monsieur, voslre très affectionne serviteur. 

f De SainuValier, le premier septembre 1642. > 



Pendant que le prince recevait des marques aussi 
vives de l'inlérét du roi et du cardinal, les complots 
ourdis par les agents espagnols continuaient à troubler 
la sécurité de la place et celle d'Honoré II et des siens. 
C'était à Gênes que ces machinations ae perpétraient 
encore. Il en vint au comte d'Alais les avis les plus cir- 
constanciés; ils émanaient du nouvel ambassadeur de 
France, M.d'Amontot, qui, après nue assez longue inter- 
ruption, remplaçait M. de Sabran. Deux hommes faisant 
partie de la domesticité d'Honoré H étaient formelle- 
ment désignés comme ayant accepté la mission d'attenter 
à sa vie et à celle du marquis des Baux ; on devait 
en mtïme temps faire sauter les magasins à poudre et 
préparer ainsi une attaque brusque du càté de la mer. 
Les lettres du comte d'Alaia qui transmet latent ces avis 
â Honoré II méritent d'ôlre citées. 

« Monsieur, > écrivait Alaia au prince a ta date du 
10 août, «je n'aurois pas dilTéré à faire entendre à 
< Voslre Excellence les avis certains qui m'ont esté 
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« donnés depuis quelques jours, si Taffaire eût este 
« pressée. Mais comme Dieu ne permet pas aux ennemis 
« de cet estât de pouvoir exercer leurs malitieus des- 
« seins, ils sont contrains, à leur grand regret, de les 
€ différer. Il est très vray. Monsieur, que depuis que 
« vous avcs si généreusement secoué le joug de leur 
< servitsid^ et donné aus princes d'Italie, qu'ils oppri- 
« ment injustement, ce glorieus exemple, ils ont tou- 
« jours eu dans la pensée de très noires résolutions 
« contre voslre personne et celle de monsieur le Mar- 
'L quis, vostre fils, et contre la place mesme que vous 
4c leur avés arraché des mains. 

« Ceux qui me donnent les avis dont je vous fais 
« part asseurcnt qu'ils ont gagné dans vostre place 
« deux hommes qui lui prometent de livrer vos per- 
« sonnes et la place aux Hespagnols. Cest à vous, Mon- 
« sieur, en ce qui regarde vostre conservation et les 
« justes soupçons que vous pouvés avoir, à prendre 
« toutes les précautions que vous jugerés à propos; et 
« je puis prolester à Vostre Excellence que de ma part 
* j'y contribueray tons mes seings. Et quant à ce qui 
« regarde la place, il ne m'est point venu en pensée 
« qu'ils vous puissent faire un plus grand mal, ni plus 
« facile que de mettre le feu à vos poudres, à quoy 
€ vostre prudence pourra remédier, les tenant en un 
« lieu si asseuré et si bien guardé que cet inconvénient 
« ne puisse arriver. Serves vous librement de moi en 
€ tout ce qui pourra vous estre nécessaire. » 

Les recherches que nous avons faites dans les docu- 
ments antres que la correspondance de la cour ne nous 
ont rien révélé dos suites; si le prince découvrit les 
auteurs signalés d'un complot et s'il eut à sévir. 11 n'y 
eut en tous cas aucune exécution, les registres parois- 
siaux qui donnent des détails très circonstanciés sur les 



.ï^. 
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incidents intérieurs de la place sont absolument muets 
pour cette période. 

Du reste, le danger d'une attaque de vive force sem- 
blait disparu, si bien que le prince pouvait se passer 
des milices de Grasse et, de Saint-Paul, qui, depuis le 
mois de juin, concouraient à la défense de Menton. La 
campagne de Roussilion était près de sa fin et la red- 
dition de Perpignan était imminente. 

4 Puisque V'ostre Excellence le trouve à propos, » 
écrivait de Toulon le comte d'Alais le 27 août, « elle 
4( peut renvoier à Antibe les milices de Grâce et de 
« Saint-Paul. J'ay receu une lettre que Son Eminence 
^ m*a fait Tbonnenr de m'escrire qui asseure la capitu- 

< lation de Perpignan. Je vous envoie la coppie du 
« billet qui ma esté envoie. J*espère, avec Tayde de 

< Dieu, que bien tost nous pourrons compter Perpignan 
dans les places françoises. Je vous rens mes humbles 
grâces des nouvelles de la partance des 20 galères 
de Ligourne. Je demande à Vostre Excellence celle de 

< faire tenir à monsieur d*Amontot le paquet que je hiy 
« envoie; elle pourra le remercier et lui tesmoignor 
€ que je luy ay escrit que l'avis qui regarde la conser- 
« vation de sa personne et la seureté de sa place vient 
<( de luy. Je m'asseure. Monsieur, que vous aurés ceste 
€ bonté de faire part de nos bonnes nouvelles de Per- 
« pignan et à monsieur le prince cardinal de Savoye et 

< audit sieur d'Amonlot. > 






Les mois de septembre et d'octobre se passèrent 
paisiblement dans la Rivière. La chute de Perpi- 
gnan rejetait loin des côtes provençales l'activité des 
communications de l'Espagne avec ses états d'Italie. 



Honoré II jugea que le moment était venu d'exécuter 
le voyage à la conr résolu dupuis l'innée précédente; 

II se mil en roule, vers le milieu de novembre, malgrô 
le mauvais élat de sa sanlû; maia il dut marcher à très 
petilej journées; tes accès de goiiUe, celle affec- 
tion dont il souffrait depuis sa première jeunesse, l'obli- 
geait à avancer très lentement ; il s'en plaignait à Cha- 
vigny dans une lettre du :!7 novembre, datée de Lyon. 

Nous n'avons trouvé aucun renseigne me ni sur les 
incidents de ce voyage ; nous savjns seulement, par un 
passage de In relation du voyage de 1646, qu'on lira 
plug loin, qu'à peine sorti de Lyon et arrivé a l'ArbresIe, 
Honoré dut s'arrêter plusieurs semaines. La nouvelle de 
la maladie et bientôt de l'élat d'extrémité du cardinal de 
Richelieu arriva dans ces conjonctures. Nous trouvons 
à ce sujet une seule lettre du cumte d'Alais datée de 
Roanne le 7 décembre, Honoré II était vraisemblable- 
ment encore à l'Arbi-esIe; Alais l'avait rencontré lors- 
qu'il 80 rendait en hàle à Paris. 

< Depuis que je me suis séparé de Voiilrc KxcolleDce 
* j'ay appris les mauvaises nouvelles de la maladie de 
« Son Eminence et quoyque len courriers asseurent 
« qu'elle ne soit pas périlleuse, je me suis résolu de ne 
« perdre point de temps à me rendre auprès de sa 
« pernonne. J'ay bien voulu, Monsieur, vous faire part 
•: et de ce que j'en ay appris et de mon dessein, dans 
« t'estroite amitié dont je fais profession avec vous, i» 



Le comie d'Alais ne devait pas trouver le cardinal 
vivant ; au mûment où il écrivait au prince le billet qu'on 
vient de lire, Richelieu était mort depuis trois joura. 

Honoré II dut arriver à Paris dans la seconde 
moitié de décembre 1042. Nous avons peu de renseigne- 
ments sur les détails de son séjour et nous savons seule- 
ment pas la relation de son serand vojage, eu 1640, 
qu'il était descendu à Paris, vieille rue du Temple, dans 
uns très vasie el somptueuse demeure, l'hâtel de Saint- 
Luc, loué à la marquise de Créquy. 

1^3 relations suivies qu'il eniretenail depuis une année 
avec Mazarin durent beaucoup faciliter la solulion des 
affaires dont il venait poursuivre le règlement. Mais, il 
éprouva de longs relards pour les expéditions qu'il 
attendait. Il obtint cependant au mois de janvier les 
lettres patentes reLitives â la constitution du comté de 
Carladez el à l'augmeiitalion du duché de Valentinoia 
par l'accession de plusieurs domaines tels que la baronnie 

ilu Buis. 

Un mois plus tard, renregîslrementdes lettres d'érec- 
tion du duché de Valentinois ayant été accompli, il 
fut reçu au Parlement comme duc et pair, le l'J 
février 1643. La harangue prononcée à cette occasion 
)iar l'avocat général Orner Talon, passa pour un beau 
morceau d'éloquence parlementaire. 

L'expédition des afTaires du prince, déjà retardée par 
la mort du cardinal, fut encore ralentie par la maladie 



du roi qui s'alita presque définitivement le 21 fé- 
vrier 1613, Dans ces conjonctures Honoré II devait 8e 
trouver trâa isolé à Paris; le comte d'Alais, qui ne quitta 
pas la cour retirée à Saint- Germain pendant celte période, 
multipliait ses bons offices et s'etTor^ait de calmer les 
inquiétudes et les impatiences du prince ; il lui écri- 
vait le 27 février : 

s Je puis assurer V, E. que M. de Cliavigny Iravnille 
« sans relasclie à son expédition et qu'elle peut sortir do 
« l'esprit toute sorte d'inquiétude. Ils vieni préxisement 
« de partir pour Paris et i-eviendra dimanche. Je vous 
« puis reapondre sur mon honneur que les intentions 
« du Roy et do ses minisires sont telles que vous pouvez 
« les soulniter. Vives donc en repos et croies que je ne 
« perdray aucun moment de vous servir et de vous faire 
« cognoistre par de bons elTeclsqueje suis avec passion, 
• vostre, etc. 

« Vous pouvés croire, monsieur, que la maladie du 
« Ro.v et le aièse deTortonne sont les seules et vêrila- 

< bles causes du retardement do vos despesches. J'ay 
« ordonné au sieur Jheroniuco Rey de fain' un compli- 

< ment sur la maladie du Roy qui se porte beau- 

< coup mieux ; il n'y a Dieu mei'cy rien h craindre. > 

Néanmoins les questions de trésorerie relatives à la 
place de Moncco et celles qui l'intércsHaient personnelle- 
ment n'aboutissaient pas et le prince pressé de partir 
écrivait encore à ce sujet le 10 mai au roi {i). 

Honoré quitta Paris au commencement d'avril 1643; 



(l) Arcliivcs des Afbircs Btrangcriui. — Monaco, vol. I, n' 26. 
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il passa à Lyon le 15 d'oil il êorivail àTborignv pour las 
alFairos de la garnison de Mouaco (1). Il éiail de iclour 
à .Monaco avant le 30 STril 1043. 

A ce raoroent la santé de Louis XIII dcclinail rapide- 
ment vera un dénoiiemâut fatal. On conserva cependant 
dans son enlourage, presque Jusqo'à la fin, l'espoir de 
son rétablissement. Ctiavigny se faisait encore l'écho de 
ces espérances dans le post-criplum suivant d'une letirc 
écrile au prince le 3 mal : 

« Le Roy se porte mieux qu'il n'a fait depuis quel- 
« ques jours: il a toujours quelque peu de fiebvre et 

< beaucoup de faiblesse par la longueur de son mal ; mais 

< nous espérons que Dieu, qui voit que S. M. est si 

< iiêcessnii'e à la France et à toute la chreslienlé la con- 

< sei'vera encore pour longues années. > 



Le 14 mai, le roi suivait dans la tomba le cardin 
Richelieu, à cinq mois otdix joiird d'intervalle. 



. de 



Une des premières communications qu'Honoré 11 reçut 
au snjut de cet événement lui vint du caMinal Mazarin. 
En posl-scripluni à une lettre relative aui alTaires de la 
place, datée du 28 avril, et re[*3rdée par une erreur de 
socrélairo, le cardinal, en s'excuaani, écrivait au prince 
dans les premiers joui's qui suivirent la morl du roi ces 
lignes autographes dont on saisira la valeur historique ; 



(l| Ilii:lci.i 



I- 27. 



« Pait V. Ecc. immaginarsi l'aHliltione nella quale mi 
I Irovo per U mor'e del Re mîo cosi buon padrone. L« 
t Kegina vuole che continui a eervire, ed io obedisco 
i cuii dosiderio di haver campo dl confirniare sempre 
t maggioramente di ley la inia servilù. Le prosporirà di 
1 queslo Regno coiiiinuerono, jierchè la bonta ed ottimi 
t inlenlinni della Regîna impetrarono dal Cielo nuova 
n beneditIJoni. I.n baltaglia guadagnala Io mostra assai : 
I la debolezza nslla quale sono li Espagnol! da per lutto 
r non permette che si dubili di dover baver all'avvenire 
t avanlafcgi luaggiori, ee non areslano, con la pace, li 
1 progressi délie arini di Francia, Rendo giatie a lui 
1 della parte ohe mi da del siio arrivo a Monaco, e mi 
■ ralegro che sia segnita con intiera sua voliinlà e dol 
< eignor Marcliese, suo figllo, con clii reslo di V. Ecc. 

« AflecluoEissirao serviloro. 

« II. CARDENALE MaKARIM * 



Ces parole.^, si intêressanles à relever soiia la plume 
de Mazarin en un pareil moment, concordaient avec ce 
que le cnmte d'Alais exprimait dans nne lettre adressée 
de Paria le 28 mai au prince, lettre empreinte d'une 
douleur presque naïve dans ses termes et dont la fin 
prend également tin caractère histoiique intéressant à 
propos de la vivloire de Rocroy, 

" La pei'le que nous venons de faire du feu Roy de 
M ti'és gliirieiiSH mémoire, m'avoic mis dans un jusle et 
« irisie ïilence dont je ne puis revenir. C'esl le temps 

< seul qui peut consolider une si grande plaie ; et la 
« verlii de Rojne Régeute, inère du Roj , nous fait 

< espérer tout (.'6 qn/i les vaux, les larmes el les soupirs 
« de ce Royaume pî^iivent souhaiter de sa bonté el do 
« sa prudence. Elle m'a commandé d'asseurer Vosire 
- Excellence de sa bonne volonté. 



^ 



« Dans le deuil que nous portons au cœur et sur 

« nos habits, nous venons de recevoir quelque consola- 

< tion, si nous estions capables d'en recevoir, par la 

* victoire de Rocroy, que monsieur le duc d'Anguien 

* vient d'ohlenir sur i'arméa de Flandres qui avoit 
« assiégé la place. C'est une bataille anuglanle en 

< laquelle nos ennemis ont tout perdu: six mille des 
« leurs sont demeurés sur la place, cinq mille prison- 
« niers, le conte de Fontaines, vingt pièces d'ariillerie 

* et deus cenia drapeaux, et tout le bagage. 

« Je me resjouis de vostre heureux retour et suis 

« avec passion da monsieur le Marquis el de Vostre 

< Excellence, » elc. 



Le maintien BU ministère du cardinal Mazarin el des 

autres collaborateurs de Richelieu avait de suite rassuré 
le petit allié de la France; le comte d' Ah is, confirmé 
dans son gouvernement de Provence, s'empressait dé lui 
renouveler les meilleures assurances à son retour par 
une lettre datée de Taraseon du 23 juin : 

« A mon arrivéeenceste province, j'ay eu une extrême 
« impatience d'envoyer visiter Vostre Excellence et lui 
« faire cognoîstre rextréme passion que j'ay de la 
« servir. Je la puis asieurer que j'ay laissé la Royne 
« dans les mesmes bonnes intentio'is que le feu Roy lui 
< avoit Tait paroislre J'espère qne bien tost elle en verra 
* les etfels et qu'en toutes les occasions elle recognoistra 
« que je suis, autant que j'y suis ubtigé, vo3ire très 
« humble serviteur. > 



Honoré ne lardait pas du reste à recevoir d'Anne 
d'Autriche, en réponse à ses condoléances, cette lettre 



enliërement aiitogra)ihe, dô naluro à combler ses espé- 
rances ; 

< \fan cousin, les témoignages que vous m'avês 

< rendus: de l'interest <{ua vons prenés n mon indicible 
« douleur m a donné loule 1r consolaiion qu'elle porte 
M avecso.v et qui me vient de si bonne pnri, cognoissant 

< la sinciirilé de voire ccetir pour le li'ii Ho^ mon sei- 

■ gneiir et la passion qiie vons avés pour la grandeur 
1' de ce R'nai]me;et ni'asseure bien que vous lerés pour 

* les f^nfanrs de mesme que pour le père ; et n'en 

■ anrois eu moindre croiauce. quand mesuies vous ne 

* me l'anriés renouvelle parce que vous m'avés escrit 
« sur ce sujet. Je vous prie de faire eslat certain de la 
-i mienne el qu'en loutes occasions vous me cognoisiréa 

■ autant que je suis de cœur très véritable, 

« Vostre bonne cousine, 
« Anne. 

< Paris, le 20'- Juin 1043. . 

Les elTels de la bienveillance de la rcgente devaient 
bienlôl aboutir à une mesure bien faite pour satisfaire 
le souverain de Monaco. Ou a vu que Louis XIII avait 
consenti à présenter au biptâme le petit (ils d'Honoré II; 
la mort du rui tUait survenue avant l'accomplissement 
descén'nionies. Lne intervention prÈs d'An ne d'Autriche, 
uùil faut encore reconnaître l'induence du comte d'.\lais, 
obtint que le jeune roi so substituerait, en cette cir- 
constance à son père. 

La missive royale par laquelle Honoré II fut avisé 
de celte décision ouvre la longue série de? lutires de 
Louis XIV conservées dans les archives de Monaco. 



« Mon cousin, les feu Roy, monseigneur et père voua 
i ayant accordé l'année passée de donner le nom â 
[ vosire pelit fila, et la chose n'ayant poinl esié eséemée 
i de son vivant, j'auray à beaucoup de conlenleraenl 
I qu'elle se face en mon nom . C'est pourquoi, de l'advis 
1 de la Rejne Régenle. madame ma mère, j'escris à mon 
I cousin le comie d'Alais de se transporler pour cet 
1 effeet dans vosire place; qui est tout ce que j'ay à vous 
1 dire par celle-ny, sinon que je conserve pour les 
I inlerests de vosire maison la mesrae affection qu'avoît 
[ mon dici seigneur el père, priant sur ce Dieu qu'il 
i vous ayt, mon cousin, en sa sainte et digne garde. 



Paris, le i9 Aoust 1643. : 



■ Louis. 



Le comte d'Alais exprimait, le SOaottt, à Honoré II 
sa joie de la décision royale et lui faisait part en méiuc 
temps de la prise de Thionville : 

« Je viens do recevoir avec une Joie cilrâme les 
« despesches dn Roy pour le voiage de Mourguos ; mais, 

< ne pouvant avoir le^ galères de (l'ois semaineii, je ne 
« puis partir qu'à la lin du mois de septembre. Vostre 
« Excellence doit croire que j'ay une extrême impa- 

< tience de la voir et de lui lesmoigner en présence 
« avec quelle passion, je suis, de monsieur le Marquis 
* et il'elle, vosire Iras humble serviteur. > 



• Vosire Excellence me perroellra de hiy faire part 
( de la bonne nouvelle de l.i prise de Thionville el des 
■; resiouissan''Qs publiques que toute la France les- 
( moigne. Je m'asseure que vous continuerez la démona- 
I traliou publique que Vostre Excellence a accousiumé 
I de faire p'iroistre. » 



Ce fut 1« 12 octobre 1643 que le comte d'Alais Tint 
en grande pompe à Monaco, avec la comlease sa femme, 
représenter la personne du roi au baptôme du jeune 
comte de Carladez. Nous avons ailleurs donné la rota- 
tion de celle cérémonie (1); elle «cellatt les liens 
d'amiiiéqui, députa deox ans s'étaient resserrés entre 
le^uverneur de Provence et le souverain de Monaco. 



Nous arrêtons avec le nouveau règne cet exposé trop 
rapide des débuts de la correspondance de la cour de 
France avec Honoré II. Elle devait se poursuivre cour- 
toise et pleine de sympathique contîance de la part de 
la régente et de ses ministres. On en trouvera le témoi- 
gnage dans la relation qui suit celle étude, où le lec- 
teur verra, par l'accueil ménagé trois ans plus tard à 
Honoré 11, pendant uc nouveau voyage à Paria, que les 
■enliments n'étaient pas changea, de même qu'ils devaient 
constamment conserver par la auiie le même caractère. 



(1) Q. Saiub. — Honoré II et te Palais de Monaco- — Mo- 
Daco, 1883, [«tit ia-l*. 



UN VOYAGE D'HONORÉ 

A LA COUR DE FRANCE 
1646-1647 



Au retour du voyage pendant lequel elleavait, avec la 
qualité officielle d'ambaaaadrice, conduit la nouvelle 
reine de Pologne, Marie de (ionzague-Nevera, mariée 
au roi Vladislas, la maréchale de Ouébriant avait fait 
un séjour à Monaco dont la relation a été conservée par 
son secrétaire, l'historiographe-généalogiale, Jean Le 
Laboureur : elle contient une description du palais rem- 
plie des détails du plus grand intérêt ( 1). La maréchale 
voulait établir des origines communes entre les Orimaldi 
et sa taroille, celle des du Bec-Crespin et son passage à 
Monaco avait été inspiré par ce désir ; aussi la rédaclion 
de la Qenealogica Grimaldœ gentis arbor, qui devait 



palait de Monaco, Monaco ISS3, \ietii ii 
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paraître un lOiT, dans laquelle cetie parenté est syaté- 
matiqcieraent établie, élail en ce moment préparée par 
le secrétaire du prince, Charles de Vénasque Ferrîol, 
avec le concours direct <le Jean Le I^aboureur et aussi 
celui de d'Hozier (I). 

Fortement incilé par la maréchale, Ilonoréavait décidé 
lin nouveau voyage à Paris. De frrosses affaires qui 
étaient restées en suspens depuis 16-13 rendaient, du 
reste, sa présence indispensable à la cour. 

SuivnnI les ordres de la Rcîne-Mére, le prince eût dû 
prendre passage de Monaco à Marseille à bord des 
galères royales : les opérations maritimes, provoquées 
par la nécessité de réparer l'échec subi à Orbilcllo, et 
qui aboutirent à l'occupation de Porto i.ongone et des 
présides de Toscane, ne permirent pas de raetiro ce 
projet â exécution. 

Honoré quitta Monaco au mois d'octobre J640; il était 
accompagné de son fils le marquis des Baux. 

C'était la première roin que, depuis la donation du 
duché de Valentinois et du marquisat des Baux, il ira- 
versiiit la f'i-ovence et le Daiiphiné. Le siège do l'admi- 
nistration de ses nouveaux domaines était à Aix, où 
le marquis de Régusse, président au parlement d'Aix, 



(1) I^ pariiripatiuii (t.; d'Huzicr. résiilte d'une lettre ô lui écrite 
tr^ fl avril llH' par I'udcIc de Jain k Lalmurcur, dura Claïuie Le 
I.atwurvur, prévôt de l'Islc Barlic près Lyon, qui le remercie de 
l'envoi de la généalogie de Griiualdi — iBïbl. Nat. Lettres &riUs à 
ifmtirr, t. 22, p. ÏM.) 



un Griroaldi d'une branche génoise devenue depnis un 
siècle provençale (1), était comme te cbefde son conseil, 
tandis qu'un conseiller au même parlement, Claude 
Fabri, baron de Rians, le propre neveu du grand 
Peiresc, était son Tonde de pouvoir et l'adminislraletir 
de ses biens en France. 



Le vojag^e de 1346-1Ô47 est le seul, des trois visites 
faites par Honoré II à la cour de France, dont le journal 
de roule nous ait été conservé ; la relation de l'allée et 
celle du retour n'émanent pas du môme rédacteur. Les 
s (2), tons deux en langue italienne, élablis- 
celui de l'allée, avait éié d'abord rédigé en 
il eut pour auteur le secrétaire fr.inçais 
, Charles de Vénasque-B'erriol. C'est lui qui 
irtainement l'auteur des insci'iptions qui figu- 
rèrent dans la décoration de la ville de Monlélimar pour 
l'entrée du nouveau duc de Valentinoia. 

La relalion du retour est entièrement do la main du 
secréi'iire italien, Hyacinthe de Bressan. 

Le voyage d'allée perd son caractère officiel lorsque 
Honoré sort de son duché et l'intérêt se concentre alors 



sent que 
français ; 

du priuct 
fut très Cl 



(1) Par lettres patentes du 17 août 1612, Honoré 11 avait recunnu 
Il deBfendancc commune du marquis de lUguase avec les autres 
brancticB des OrimaJdi de Gèues {Arcliivcs du Palais de Monaco, 
reg. B 3, tul. 147). Celte liranehe. établie à la Ciotat au xvr siècle, 
avait, jusque lÂ, francisé son uom en eelui de Grimaud. 

(Z) Archives du Palais de Monaco. A. 28, n°* 32 et 33. 7 
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sur les incidents de route : le passage de la montagne de 
Tarare, la traversée sur la Loire, entre Roanne et 
Orléans, enfin la visite au château de Chilly, la somp- 
tueuse résidence du marquis d'Efïiat. 

L*entrée d*Honoré II à Paris, devait, suivant les 
projets de la maréchale de Guébriant, qui parait en 
avoir organisé les détails, comporter une assez grande 
solennité. Par ses soins, des équipages avaient été formés 
et on avait traité, dès le mois de juin précédent, pour 
Texécution d*un carrosse de gala entièrement copié sur 
celui que < Adrien Gênée, sellier et carrossier ordinaire 
« de la Royne, > venait d'exécuter pour la duchesse 
d'Orléans, Marguerite de Lorraine (1). 

Néanmoins Honoré II paraît avoir voulu éviter au 
dernier moment une entrée publique à Paris ; il devança 
de quelques heures son arrivée en suivant un trajet 
différent, tandis que la maréchale de Guébriant courait 
avec sa suite au-devant de lui par une autre route. 

La rédaction du voyage d'aller se termine par la rela- 
tion des premiers temps du séjour d'Honoré à Paris, 
les visites faites au cardinal Mazarin et aux ministres 
et l'audience qui fut accordée à Honoré II par la régente 
Anne d'Autriche. 

On y remarquera le portrait très vivant de la reine 
entourée de ses deux enfants ; celui du jeune roi 

(1) Nous en publions le curieux devis à la suite des relations. 
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l.ouhXlV et les réflexions enfantines du peitt duc d'An- 
jou frère du roi, le futur Monsieur — gui veut être roi lui 
aussi, en épousant l'infante d'Espagne — alors fille 
unique. < Ne pensez-vous pas que la plaisanterie soit 
de conséquence? >, ajoute le secrélaire d'Honoré II, 
comme si son maître avait saisi dans celle saillie d'enfant 
un indice de cette prescience politique qui allait orienter 
la diplomatie française à propos de cette succession d'Es- 
pagne réalisée cinquante-quatre ans plus tard par un 
autre duc d'Anjou. 

Hyacinthe de Bressan fait précéder le récit du retour 
d'asâpz longs détails sur le séjour à Paris pendant les 
quatre premiers mois de 1647. 

Une attaque de goutte avait empêché Honoré II de 
paraître aux fêtes de ta cour pendant la saison d'hiver 
particiillëremenl brillanle de 1647. Il avait occupé celte 
retraite forcée, en dehors de ses négociations d'afl'aires, 
à des acquisitions qui témoignent de sa constante prédi- 
lection pour les recherches artistiques. Là plus impor- 
tante fut le marché, conclu te 13 janvier 1047, avec 
Raphaël de La Planche, direcleur de la « Manufacture 
Royale des Tapisseries façon de Flandre >. pour l'exé- 
cution d'une suite de huit pièces représentant {'Histoire 
de la liymphe solitaire. C'était ta première série de 
commandes qui devaient se coniiauer dans les années 
suivantes et se terminer, en lOol, par la fabrication de 
sept tapisseries retraçant VBistoire de Daphné. — 



J» 
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L'Histoire de la Nymphe solitaire fut achevée en 
novembre 1649 et payée 4,275 livres, suivant les 
quittances successives de 1^ Planche qui ont été con- 
servées (1). 

Pendant le même séjour, le prince fit exécuter son 
portrait par le peintre Frédeau, dont trois copies, payées 
ensemble soixante livres, furent destinées à la maréchale 
de Ouébriant, à d'Hozier, le généalogiste, et à Fabry de 
Rians. Le portrait de Frédeau devait, lors du dernier 
voyage d'Honoré II à Paris, en 1651, être remplacé par 
celui peint par Philippe de Champaigne, dont le compte 
existe également dans les liasses de la trésorerie aux 
archives du palais de Monaco (2). 

Honoré II dépassa de trois mois l'époque primitive- 
ment fixée pour son retour; il continua, pendant ce temps, 
à habiter l'hôtel Saint-Luc. vieille rue du Temple, loué 
à la marquise de Créquy, qu'il avait déjà occupé, 
comme on l'a vu plus haut, lors de son premier voyage 
en 1643; le bail, fait pour quatre mois, échéant fin 
janvier 1647, dut être renouvelé pour une nouvelle 
période (3). 

Ce fut dans cet hôtel, et dans une chapelle improvisée 



(1) Archives du Palais do Monaco, «èrie H, carton n* 1. 

(2) Ibid. 

(3) La location de Thôtel avait été faite à raison de 150 livres par 
mois ; l'ameublement, fourni par Hoizan, tapissier, coûtait 800 livres 
également par mois. Le louage de la batterie de cuisine monta à 
ISO livres pour toute la durée du si^jour. 
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pour la circonstance, que le prince, par délégation spé- 
ciale du roi, conféra les insignes de Tordre de Saint- 
Michel à quatre perisonnnges de son intimité (1) : â 
Jérôme Rey, son majordome, à Fabiani, gentilhomme de 
San Remo, à Jean Le Laboureur, l'historiographe du 
maréchal de Guébriant, enfin à son secrétaire, Charles 
de Vénasque Ferriol qui, en collaboration avec le précé- 
dent, venait de produire la généalogie des Grimaldi. 

Le marquis des Baux repartit à la fin de mars, précé- 
dant son père à Monaco. En dehors des raisotis d'affec- 
tion conjugale alléguées par Bressan pour expliquer 
cette hâte le voyage précipité qu'il fit en sept jours était 
nécessité par l'exécution des ordres du roi qui venait 
d'accorder au prince, enlr'aulres concessions, la forma- 
tion, sous le commandement d*Honoré, d'une escadre de 
galères royales avec Monaco pour port d'attache. 

I^ relation s'étend sur les visites de départ du prince, 
notamment celle faite â Grosbois au duc d'Angouléroe, le 
père du comte d'Alais. De nombreuses fôtes avaient 
suivi, décrites avec lyrisme par le secrétaire du prince 
où Ton remarquera, notée incidemment, l'impression 
que faisait sur le souverain monégasque la conversation 
piquante, pleine de grâce et d'élégance, des femmes de 
cette haute société française, où dominait alors l'in- 
ûuence de l'hôtel de Rambouillet. 



(1) L'acquisition des quatre insignes de Tonln; de Saint-Michel, 
fournis par « le sieur de La Barre, orphcviv », figure aux compter» 
du voyage, pour la somme de .')32 livres. 



La relalion s'étend sucerai vement sur lo banquet chez 
la maréchale de Ouébriant, la fête offerte dans son Bomp- 
lueux haiel par le comte de Chavigny, enfin celle du 
26 avril au Palais Mazarin, qui précéda une représenta- 
tion donnée le soir môme, au Pataia Roj'al, de la tragi- 
comédie d'Orphée. 

Les détails irèa développés consacrés à cette pièce 
dont l'apparition fut. pour l'histoire de l'art lyrique à 
Paria, un év..'nâiiient des plus considérables, donnent un 
intérêt très réel s celte partie de la relation ; on nous 
permettra donc de nous y arrêter. 

Les paroles étaient de l'abbé Francesco Buti et la 
musique de Luigi Kes:ii ; elle avait, pendant tout l'hiver, 
alterné avec d'autres comédies dans cette salle du Palaifi 
Royal, où le cardinal de Richelieu avait, quelques année» 
auparavant, fait repréi!>enter ^a iragédie de Mirame. 

Orphée fut le premier opéra avec machines donné 
en France ; il avait été monté par l'ingëniour Torelli. 
appelé spécialement dans ce but d'Italie par le cardinal 
Mazarin. avec les artistes qui devaient l'exécuter (I). 



La 



à laquelle assista Honoré II était ta reprise 



(1) \'ay. Nuitter et Thoiiian : Les origines tU l'opéra français 
(Paris, Plod, 1886). — D'après une lettre do Gobtrt à nuygenu, 
il y avait dans cette troupe de vid^ rousiciena veaus d'Italie à 
l'arïa • quatre bommcs ot huit castritts "■ /Musique et musiciens 
i(u Kïii' siècle. Correspondance de ConRiantin IIuyysTis, 
Lejdc 18Sï|. 



— K) — 



tl'une série de spectacles que le carême avait inter- 
rompus el qui avaient provoqué, dès Tannée précé- 
dente, Topposition du curé de SainM.îermaiu-rAuxerrois 
et des controverses auxquelles on avait voulu mêler 
Tilliistre Père Vincent, celui que nous connaissons sous 
le nom de saint Vincent de Paul. On avait cherché à 
troubler la conscience de la reine par ces confliis spiri- 
tuellement contés ))ar M'°« du Motteville, au grand 
mécontentement do Mazarin, dont las mœurs italiennes 
H*accommodaient de plu;» de tolérance mondaine et qui iit 
intervenir des consultations de docteurs en Sorbonne de 
nature à rassurer Tesprit timoré delà souveraine. 

Ces difficultés aplanies, la troupe italienne avait 
représenté la Fifita Pazza^ eu attendant les merveilles 
préparées par Torelli pour Orphth*^ dont les machines 
firent fobjet de Tadmiration générale (1). 



(l) A lu tin rit's rcprôsoiitations di* VOrphce, on S4jnp*a à uiilisi-r 
les machines pour d'autnrs sp<M*tacl«*s ; lour constnicUrur, Torelli, 
fut associ« à Pierre Corm*illr {khip I<-s adaptiT à la pim» d'Andru' 
ÊiU'dc, que fauteur du Cid composait alors. I)ivi»rs«?s circonstanrcs 
rotardrrent les rrpn'smtations jusqu'au rommeneenicnt de iJrH), 
où elles furent donni'fs au tln'àtn* de l'Iiôtel du Petit Bourbon. - - 
Dans Tinter val le, les [X'tits eoim'diens du .Marais avaient fait uin' 
imitation de res niarhines, avce lestpielles ils donnèrent, au nmis 
•le janvier l«ilS, des repn'-senlations du Mariatjr d^Orphf'c et 
d'Eurydirc dv Cba|Kiton et «lautres piéees du même p-nre. 

Le Journal drs ijwrrrs rivih^s de Dubuisson-Aubenay, (pu* 
noUH avons publié en \>^V.\ {xnir la Société do l'Iiist-oin- de Paris, 
donne, à pn^iios des m:u'hines d'Orphff et des imitatiims qui i-n 
fun;nt faites, d'intèressiitites iiidieations (|iie nous ri.>pr<Hluis<jn^ ii-i. 
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Disons cependant que Tenthousiasme pour le genre 
nouveau en France de la comédie héroïque en musique 
tfétait pas partagé par tout le monde, surtout par la 
bourgeoisie parisienne qui lui lit en général mauvais 
accueil. A la cour même, il y avait des contradicteurs et 
des oreilles rebelles, malgré le zèle des courtisans : et il 

Klles ont échap[X' a notre ami, le regrett<; Charles Nuitter, dans 
rouvragecit'î plus haut : elles rtîvêlent le fait, qu'il n*a pas connu, 
(le l'association du poète et de l'ingénieur pour Andromède^ dès 
lGi7 ; en sorte qu'il ne donne que comme une probabilité Tutilisa- 
tion des machines d'OrpAée pour la nouvelle œuvre, alors que cette 
utilisation avait été dès l'abord décidée. 

[2 janvier 1618] — « L'alliiire de la comédie française (VAtidro- 
« mèdey pour l'avancement de hiquclle le sieur do Corneille avoit 
« reçu 2,400 livres, et le sieur Torclli, gouverneur des machines 
« de la pièce d'Orphée, ajustand(>s à celle-ci, plus di* 1:^,000 livres, 
« a été derechef rompue ». (t. i, p. 2.) 

[24 janvier 1G18J — « Un des jours suivants, la comédie d'Orphée 
et Eurydice, jouée au palais Royal tout l'hiver passé avec ma- 
« chines, se fait française par le sieur Corneille, qui, pour cela, :i 
« reçu 2,400 livres d'avance, et Torelli, cx)nducteur des machines, 
« plus de 13 ou 14,000 livres, pour les racommoder. La maladie du 
n)i survenant a rompu tout le dessein, qui en est demeuré d'en 
n par là ; mais les petits comédiens du Marais ont joué la pièce 
f d* Andromède et Persée^ la Délivrance, un mois ou plus à pn*'- 
»• sent expirant, avec machines imitées de celle de VOrphée des 
i' Italiens ». (t. I, p. 6). 

[Ki février 1618] = « Les petits comédiens du Marais jouèrent aussi 
« avec leurs machines leur pièce d'Orp/«?<r, qui est une belle chosi', 
<c et ne prennent plus que vingt sous au juirterre et quelqu'écu auj 
« loges, où premièrement ils )>renoicnt demi pistolc ». (t. i, p. 8). 

[26 février 1650] — « Le soir, Leurs Majestés vont voir la comé- 
« die d'Andromède, jouée avec machines très belles <lans la salle 
« (Ih Petit Bourbon ». (t. i. p. 208). 
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est curieux de rapprocher T impression de M™« de Mot- 
teville, écho discret de la résistance à ce goût exotique, 
résistance qui rappelle celle dont nous avons été témoins 
à propos de ce que Ton a appelé à une époque bien rap- 
prochée de nous « la musique de Tavenir». 

« Nous ne vîmes alors, dit M™« de Motteville, que 
€ d'agréables effets de la faveur du ministre. Pour 
€ divertir la Reine et toute la cour, il fit faire des 
« machines à la mode d*Ilalie, et en fit venir des comé- 
€ diens qui chantaient leurs comédies en musique. Ceux 
€ qui s'y connaissent les estiment fort; pour moi, Je 
« trouve que la longueur du spectacle en diminue fort 
€ le plaisir et que les vers, répétés naïvement, repré- 
€ sentent plus aisément la conversation, et touchent plus 
< les esprits que le chant ne délecte les oreilles. G*est 
€ mon sentiment ; d'autres ne l'approuveront peut-être 
€ pas, mais il n'importe; cette diversité dans le goût est 
« ce qui plaît davantage dans la vie, qui fait que tout le 
€ monde l'aime et que chacun y trouve son compte > (1). 

Il existe une analyse de la tragi-comédie d'Orphée 
plus développée que celle de notre relation ; elle fut 
insérée par Renaudot dans sa Gazette ; elle peut môme 
suppléer, jusqu'à un certain point, au poème qui 'paraît 
n'avoir été jamais imprimé ; néanmoins la fa(,'on vive 
dont sont rapportées les impressions d'Plonoré II et son 

(1) Mémoires de 3f- (le Motteville, «'dit. l»ctitot, tome II, p. 168. 

S 
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admiration pour refifet des principales machines donnent 
â notre relation un caractère intéressant et nouveau. 
Notons en outre qu'elle fait connaître le sujet du prolo- 
gue par lequel s'ouvrait la pièce, « Dunkerque assiégé^ 
attaqué et pris par les Français >, queRenaudot n'indi- 
que pas, et qu'ella complète encore par ses détails, ceux 
donnés par M"^^ de Motleville et par M^'* de Montpensier. 
On pourra comparer également avec ce« deux écri- 
vains ce que dit noire narrateur de la salle machinée 
sur le théâtre où se donnait le bal qui suivait la pièce. 
C'est là que pendant une des fêtes de ce carnaval, Made- 
moiselle, l'ambitieuse fille de Gaston, avait figuré assise 
sur le trône, portant les diamants de la Couronne, 
ajant à ses côtés le jeune roi Louis XIV et le prince de 
Galfes, depuis Charles II, qu'elle put, ce jour-là, consi- 
dérer comme deux prétendants entre lesquels elle aurait 
un jour à clioisiiir pour fixer une destinée devenue par la 
suite si différente de ses rêves (1). 

(1) Voici la description que M"' de Motteville donne de la salle 
à propos de cette fameuse soirée : 

« Le lundi (lundi gras de mars 1617) il y eut bal, qui se donna 
« sur le théâtre, dans une salle faite à machines, qui se plaçait en 
« ce lieu en un moment, ce qui parut la plus belle chose qui se pût 
« voir ; elle était dorée et faite par grands cadres avec des tableaux 
« qui, peints en perspective, étaient un agréable objet â ceux qui 
« occupaient Tamphi théâtre. Cette salle était aussi toute meublée 
« de sièges et de carreaux qui se trouvaient placés dans des niches 
«1 qui étaient tout autour, sans que la main des hommes parût y 
« avoir quelque part. Au bout d'en haut se trouvait un trône élevé 
a de quatre ou cinq degrés fournis de carreaux, de chaises à bras, 
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Le lendemain môme de cette représentation, Honoré II 
reprenait le chemin de Monaco. 

Hyacinthe de Bressan, est tout aussi prolixe dans le 
récit de ce retour, que Vénasque Tavait été dans celui 
deTaller; sa relation est moins remplie de descriptions 
de fêtes officielles que la première ; en revanche elle 
relate une série d'épisodes sur les rencontres que le 
prince fit le long de la route. Notons en particulier celle 
de la comtesse d'Harcourt dont le mari était alors vice- 
roi de Catalogne. Cette rencontre eut lieu dans une 
hôtellerie près de Nevers; le narrateur s*élend sur les 
marques de courtoisie réciproques que se donnèrent les 
deux illustres voyageurs qui s'associèrent pour tenir sur 
les fonts baptismaux l'enfant nonveau-né de leur hôte. 

Le plus singulier incident est celui de l'inondation qui 
surprit le prince et sa suite à Tarare et l'obligea, pour 
pouvoir continuer, à prendre des chemins escarpés de 
9iontagne. Signalons encore le passage à Avignon, 
enfin la singulière agression dont la galère qui portait 



« et d'un dais au-dessus, de toile d'or et d'argent, avec de la 
« crépine digne d'un tel ameublement. Quatre gran<Is chandeliers 
« de cristal éclairaient cette salle, qui paraissait un véritable 
« enchantement et qui, dans nos jours, nous représentait le siècle 
« d'Urgande et d'Armide. Le Roi, pour faire civilité au prince de 
« Galles, ne se mit point à sa place, où il fit asseoir Mademoiselle, 
« qui, ce soir-là, était parée par les mains de la Reine dos pierreries 
« de la couronne, perles et diamants renoués avec des petits rubans 
« incarnat, noir et blanc. « [Mémoires de M'* de Motevilley édit. 
Petitot. tome II, p. 218.) 
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Honoré II fut l'objet de la part du gouverneur d'Agay, 
circonstance dans laquelle le prince montra un rée^ 
sang-froid et courut un véritable danger. 

Parti de Paris le W mai, Honoré II arrivait à Monaco 
le !««• juin suivant. 

Nous laissons la parole aux deux secrétaires Vénasque 
et Bressan, sans rien retrancher dans notre traduction 
de la forme amphigourique que les narrateurs donnent 
à leur relation, suivant les mœurs et le goût du temps. 



^ 



^ ^•'rtdt 
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II 

Relation du Voyage de Monaco à Paris 

(Octobre-Novembre 1646) 

par Charles de Vénasque 



Le Prince avoit décidé de se rendre à la Cour saluer 
Leurs Majestés à roccasion de l*avènement du Roi à la 
couronne et de la régence de la Reine, aussitôt après la 
mort du Roi de glorieuse mémoire ; plusieurs incidents 
avoient retardé le départ, qui fut définitivement fixé au 
mois de mai dernier. L'arrivée de Tarmée navale de Sa 
Majesté se dirigeant sur Tltalie obligea Son Excellence 
i différer encore jusqu'à l'automne, par ordre même de 
la Cour, et sur l'avis des ministres qui jugèrent à propos 
que le Prince attendit dans sa place l'issue de l'entre- 
prise. 

Au commencement de Tautomne Son Excellence 
reçut du Roi des lettres l'invitant à faire la traversée de 
Monaco à Marseille sur deux de ses galères, qui vien- 
droient le prendre à la fin de la campagne. Mais, cédant 
à son impatience de voir Leurs Majestés, et en prévision 
de la mauvaise saison, le Prince sacrifia la commodité 
des galères et hâta son départ. 
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Tout étoit prêt, et Ton attendoit sealement que Tétat 
de la mer permît au Prince de 8*embarqner, ce qu*il fit 
le mardi 23 du mois d*octobre, accompagué de M^*^ le 
Marquis son fils, sur ses felouques qui de?oient le débar- 
quer à Cannes, où Tattendoient sn litière et ses chevaux. 

Au début, le vent se montra favorable ; mais à peine 
le Prince fut-il sur le cap de Saint-Hospice, que le vent, 
devenant contraire, l'obligea â se diriger sur Villefranche, 
malgré les eff'orts, Thabilelé et l'énergie de ses marins. 

A peine débarquée, Son Excellence fui saluée par le 
canon de la citadelle, et le gouverneur de la ville vint 
lui faire visite. 

Le prince Maurice de Savoie, qui se tronvoif. alors à 
Nice, aussitôt informé de son débarquement, s'empressa 
d'envojerun de ses gentilshommes, ainsi que des chaises 
et des voitures, pour accompagner et porter Son Excel- 
lence et sa suite. 

Son Excellence fit en personne ce qu'il avoit déjà fait 
faire p^ir un de ses gentilshommes, pensant ne pas toucher 
terre ; il offrit ses respectueux hommages à Son Altesse, 
qui le reçut à Nice dans un jardin. Les deux princes 
eurent une entrevue, où ils échangèrent des marques 
d'estime et d'honneur et dans des termes de civilité 
extraordinaires. 

Le peuple éiait accouru et le gouverneur de la ville 
était venu à la rencontre avec nombre de personnes de 
marque à un mille hors de la eue. Il avoit fait tirer le 
canon à balle à l'entrée de Son Excellence dans la ville, 
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et lorsque les Princes se séparèrent, à cause de Theure 
tardive, il monta, avec plusieurs gentilshommes de Son 
Excellence, dans le carrosse qui devait nous conduire 
jusque sur les bords du Var, où nous arrivâmes à la nuit 
par suite du retard occasionné par le très grand empres- 
sement qu'on avoit mis à retenir Son Altesse à Nice. 

Le Var, fleuve qui sépare la France de Tltalie et du 
comté de Nice, est très rapide ; il y avoit crue ce jour-là 
à cause des pluies; mais quel que fut le danger, Soa 
Excellence, comme les âmes grandes, chez qui la crainte 
n*existe pas, voulut le passer à la rame dans Tobscurité, 
pour pouvoir d'un trait arriver à Gagnes, ce qui fut 
impossible à cause de la nuit, de Télat menaçant du 
ciel et de la fatigue des porteurs du prince Maurice, pris 
pour aider les huit autres qui plioient sous le poids de 
la chaise ; en sorte que, grâce à un peu de lumière qui 
se fit à travers les ténèbres, ce ne fut pas peu de chose 
que de suivre, à Texemple des Mages, Tétoile qui nous 
conduisit enûu à Saint-Laurent au-delà du Var, pre- 
mière localité de France, dont on auroit pu embrasser 
le sol comme le fit Agamemnon de retour dans sa patrie, 
lorsqu'il se vit dans le port sain et sauf. 

Ce lieu est renommé pour son vin muscat, mais est 
très peu important. Nous y passâmes la nuit comme 
nous pûmes; Son Excellence coucha dans la maison du 
bailli, qui fut off'erte parles consuls. A Taube du 20, et 
au moment du départ, nos chevaux et la litière arrivè- 
rent ; elles étoient à Cannes, où nous les avions expédiés 
la nuit pour nous y devancer. 
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Nous allâmes déjeuner à Gagnes, baronnie de M. le 
marquis de Gorbons {i), très beau âef qui lui rend plus 
de dix mille livres de rente. Là, Son Excellence ât 
licencier les chevaux, les porteurs et les autres gens du 
prince Maurice, avec les marques de son habituelle libé- 
ralité, et partit le môme jour pour Cannes. 

De passage à Antibes, le Prince reçut du gouverneur, 
du juge, des officiers de la garnison et des consuls, qui 
vinrent à sa rencontre, des preuves de grande distinction 
et de beaucoup d'affection. Le canon du fortin de la cité 
et celui de la citadelle se joignirent à ces démonstra- 
tions; de plus, le gouverneur, en compagnie d'autres 
officiers, accompagna le Prince jusqu'aux limites de son 
gouvernement. 

De là, nous fûmes à Cannes. Le Prince fut reçu â la 
porte de Ja ville par les consuls en habit, avec salves, 
et invité de suite par les officiers de la garnison de l'île 
Sainte-Marpruerite, qui, en l'absence du gouverneur, 
prirent le mot chez Son Excellence pour celte nuit, et 
par l'abbé de Saint-Honorat, par lequel ensuite il fut 
accompagné, le malin suivant, 25, en compagnie des 
consuls à trois milles hors de la ville. 

Ce môme jour, nous déjeûnâmes à l'hôtellerie du 
bois de TEsierel, pour arriver à FréjuS, dont l'évéque. 



(1) Jean-Henri Grimaldi, marquis de Corbons et de Gagnes, 
avait été l'actif intermédiaire des dernières négociations de Riche- 
lieu avec Honoré II, qui avaient amené le traité de Péronne et 
i expulsion des Espagnols de Monaco, dans la nuit du 17 novem- 
bre 1641. 
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qui est seigneur de la ville « in partibus temporalibuê » , 
TiDt avec beaucoup de noblesse à la rencontre, trois 
milles en avant, dans la voiture môme de Son Excellence, 
qui l'attendait dans Fréjus depuis quelques jours, ne 
pouvant s'avancer davantage vers Monaco , le pays 
n'étant pas carrossable. Son Excellence descendit de 
litière, rendit ses devoira à Tévêque et ils entrèrent 
ensuite tous les deux dans le ^rrosse. 

A la porte de la ville on tira des mortiers, faute de 
canons, et le Prince fut conduit à Tévèobé, où il fut logé 
avec M. le Marquis pour la nuit et grandement traité 
par cet évoque. 

Fréjus est une ville placée dans la plaine nommée par 
les Latins : Forum Julii^ qui étoit vraiment le « marcbé 
de César ». Les ruines d'un colisée, du siège d'une 
vestale, d'aqueducs et de tant d'autres antiquités qui se 
voient, sont les imposants vestiges de la grandeur de ces 
héros qui ont joui de l'empire de toute la terre. 

Le 26 nous partîmes de Fréjus; nous nous arrêtâmes 
â Vidanban pour déjeuner et au Luc pour coucher; 
partout reçus et régalés par les consuls avec grande 
courtoisie. 

Le 27 nous arrivâmes â Saint-Maximin, terre fertile, 
et célèbre par les reliques de sainte Magdeleine, dont 
l'église appartient aux Frères de Saint-Dominique, qui 
ont aussi la grotte, à six milles au delà, dans la mon- 
tagne, où cette sainte passa les trente années de sa péni- 
tence, nourrie seulement par les anges. Le malin môme 

9 
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da départ, le 28, le Prince fut entendre la messe dans 
cette même église et chapelle où repose cette sainte. 
Devant son autel et ses reliques on voit une très belle 
lampe d*argent donnée six ans auparavant parle Prince 
et qu'il fait entretenir pour qu'elle brûle continuel- 
lement. Après la messe, qui fut dite par notre chapelain, 
Son Excellence baisa et fit baiser à tous ia tète de la 
sainte qui se trouve dans june caisse en or, enrichie de 
perles et de pierres précieuses d'une valeur inestimable. 
Il baisa aussi la sainte ampoule; ainsi est appelé un très 
saint verre, sous lequel apparaît la terre ensanglantée du 
très précieux sang de Notre Seigneur qui, le jour anni- 
versaire de sa mort, tremble et bouillonne en souvenir 
de la dernière action de sa vie. Dans un autre endroit 
Son Excellence baisa les bras, les os et les cheveux de 
la sainte et les reliques de beaucoup d'autres saints. 

Ensuite, il monta en carrosse pour aller dans la même 
journée coucher à Aix. 

M. le baron de Rians, qui fait le voyage avec Son 
Excellence, et quia l'intendance de ses affaires en France, 
étoit venu en voiture jusqu'à Saint-Maximin, avec quel- 
ques personnes de marque; et sur la route, en appro- 
chant d'Aix, nous en trouvâmes plusieurs autres à six 
milles de la ville : les présidents de Régusse, de la Roche 
et autres personnages remarquables par leur naissance 
et leurs fonctions et particulièrement monseigneur Maza- 
rin, archevêque d'Aix, qui vint en personne à la ren- 
contre du Prince avec son carrosse à six chevaux. Tous 
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descendirent de voiture et après les compliments, Son 
Excellence monta dans celle de Tarchevéque, et, passant 
hors des murs de la ville, sur lesquels étoient accourus 
bon nombre de gens, il vinrent descendre à révêché. 
Le Prince et le Marquis, pendant tout le temps que nous 
nous arrêtâmes à Aix, furent logés par Sa Seigneurie 
Illustrissime avec grande magnificence et toutes sortes 
de régals. 

A peine arrivée^ Son Excellence alla chez M"»« la 
comtesse d'Alais, qu'il attendit jusqu'à son retour des 
vêpres. Pendant ce temps, un gentilhomme vint de sa 
part lui faire des excuses pour son retard, et peu après 
arriva la comtesse, qui reçut et conduisit le Prince dans 
ses appartements, où étoient beaucoup de dames de con- 
dition ; et durant deux heures ce ne fut que compliments 
et caresses des deux côtés, Tambition de ne pas être 
vaincu en matière de courtoisie étant réciproque. 

De retour à rarchevôché, Son Excellence reçut en 
particulier les visites des présidents et des conseillers 
du Parlement en corps, de la Cour des Comptes en corps, 
des consuls en corps, et de toute la ville. 

Le jour suivant, 29, Son Excellence fut invitée à aller 
présider au Parlement, en qualité de Duc et Pair de 
France, où il a, comme les autres, voix conclusive et 
délibérative. La cérémonie eut lieu dans Tordre suivant : 

Nous arrivâmes à Theure exacte, avec un cortège 
d*un grand nombre de carrosses, au Palais et nous nous 
rendîmes en la grande salle. Ces messieurs du Parlement 
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envoyèrent quelques-uns de leur compagnie, vôtus de 
ronge pour cette cérémonie, recevoir le Prince â la porte 
de la chambre et Tintroduire seul, selon Tusage. Son 
Excellence, conduite dans la chambre basse, et assise 
â la place qui lui appartenoit, fut avertie de devoir la 
première prendre la parole. Elle n*étoit certes pas venue 
avec rintention de parler, mais à Timproviste elle ne 
manqua pas de faire, avec Texpression de ses sentiments, 
Tœuvre d*un bon orateur, avec le geste, la voix et des 
termes bien choisis qui captivèrent tout l'auditoire. Elle 
dit en substance les paroles suivantes : « Messieurs, je 
€ ne me sens pas assez éloquent, ni assez préparé pour 
€ parler en votre présence ; mais je suis très sensible et 
€ reconnaissant de l'honneur que je reçois aujourd'hui 
« dans cette auguste compagnie. Ce que je ne puis mettre 
€ dans mon langage, je le mettrois volontiers dans mon 
« bras, et je verserois avec satisfaction mon sang, si le 
€ bien de l'Etat et de celai de ce corps en particulier 
€ le réclamoient. Vous pouvez en être persuadés Mes- 
€ sieurs, et, avec l'honneur que j'ai dans cette journée 
a de comparoltre parmi vous, qu'il me soit aussi donné 
« celui de vous voir assurés de mon dévouement et de 
« mon zèle. » 

Le discours du Prince et ses moindres paroles furent 
recaellis avec empressement et applaudis. 

Ceci âni, le président faisant les fonctions du premier, 
qui étoit absent, prit la parole, et, avec l'éloquence digne 
d'un pareil orateur, il parla de l'antiquité et de la graa- 
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deur des Ducs et Pairs de France, et des actions de Son 
Excellence, en particulier de l'acte glorieux par lequel il 
conquit sa liberté et secoua le joug insupportable de la 
domination espagnole. Il parla de l'obligation que la 
France lai devoit pour son entreprise hardie, et, plus que 
toutes les autres provinces, la Provence, à laquelle la 
forteresse de Monaco sert de boulevard contre Tinvasion, 
et qui peut dormir en sûreté sous la garde de son canon. 

Cette cérémonie eut lieu en secrel, et, comme Ton dit, 
i huis dos. 

L'assemblée vint ensuite dans la grande salle d'au- 
dience, où chacun siégea à la place qui lui étoit due. A ce 
moment on ouvrit les portes et la salle fut aussitôt rem- 
plie. Les présidents et les conseillers étoient vêtus de 
ronge poar un arrêt solennel qui devoit être prononcé. 
Le siience ayant été fait, le président de Régusse prit la 
parole pendant deux heures; avec une éloquence et une 
facilité admirables, il tint l'auditoire attentif sous le 
charme de sa parole: il prononça ensuite l'arrêt de la 
eaase dont il s'agissoit. 

Le Prince, après avoir encore remercié la compagnie, 
qui raccompagna Jusqu'à la porte du Palais, monta en 
Toiture et retourna à son logis. L'après-midi fui employé 
à recevoir et à rendre des visites. 

Le eomte d'Alais, qui se trouvoit à Marseille pour les 
affaires du Ck)n8ulat, arriva ce même jour, 29 ; il vint 
directement à l'archevêché pour faire visite à Son Excel- 
lence. Je vous laisse à penser combien fut grande l'allé- 
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gresse do ces deux princes qui vivent en si parfaite 
intelligence et qui désiroient se revoir réciproquement, 
et toutes les embrassades et démonstrations d'affection ; 
ma plume est impuissante pour l'exprimer (1). Je dirai 
seulement que le Prince fut vaincu, parce qu'il se 
fait gloire de l'être toujours par la courtoisie de M. le 
comte d'Alais, d'autant plus que l'arrivée de M™« la 
comtesse interrompit l'entretien. Le comte, en cédant la 
place à sa femme, se dirigea vers la chambre de l'arche- 
vêque, mais en réalité il se retira chez lui pour éviter 
toute cérémonie. Enfin, après le départ de M°>« la 
comtesse, le Prince se prépara et monta eu voiture pour 
aller chez le comte, d'où nous retournâmes à la nuit. 

Le jour suivant, 30 du mois, on fit les préparatifs du 
départ d'Aix. Pour couper court à toutes les cérémonies 
qui avoient duré fort longtemps. Son Excellence monta 
en voiture et manda prendre des ordres de M. le comte 
et M<°' la comtesse d'Alais; mais ceci ne fut pa? le der- 
nier acte do politesse, attendu que le comte vint dans 
un carrosse â six chevaux, avec les consuls de la ville. 



(1) On sait que Louis de Valois^ comte d'Alais, fils du duc d'An- 
gouléme et petit-fils de Charles IX et de Marie Touchet, avait été 
l'agent principal, avec le marquis de Corlwns, de la révolution qui 
fit passer Monaco du protectorat espagnol au protectorat français. 
Il avait, avec sa femme, représenté, en I6i3, le jeune roi Louis XIY 
et la reine mère Anne d'Autriche au baptême de Louis Orimaldi, 
le petit-fils d'Honoré II. 
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quelques présidents et bon nombre d*an(res personnages 
de marque. Il voulut à tout prix, avec ces Messieurs, 
conduire Son Excellence assez loin hors de la ville ; 
Tarchevéque n'y fut pas présent ayant dû rester au lit 
par suite d'indisposition. 

Là où s'arrêtèrent les voilures, le Prince prit congé 
et s'achemina versLambesc, où arrivèrent les consuls et 
les officiers de son marquisat des Baux, et de la ville de 
Saint-Remy, qui y étoient venus pour rendre les pre- 
miers honneurs dus à Son Excellence et pour la régaler 
de vins excellents et d'autres rafraîchissements. Les 
autres officiers, partie sur la route et partie à Cavaillon, 
firent de môme. 

A Lambesc, le Prince arriva de si bonne heure qu'il 
eut le temps de faire expédier une dépêche pour l'Italie, 
n'ayant pu jusqu'alors jouir d'un moment de liberté. 

J'ai oublié de dire que le jour où Son Excellence 
s'arrêta à Aix, elle expédia un gentilhomme à la Tour 
d*Aygues, palais de campagne délicieux, pour accomplir 
ses devoirs de condoléances auprès du duc et de la 
duchesse de Lesdiguières au sujet de la mort de leur 
mère, que le Prince avoit apprise, peu avant son départ, 
par une ambassade faite auprès de lui par un gentil- 
homme envoyé de la part de ces mêmes duc et duchesse. 

Le jour suivant, 31, nous passiîmes la Durance, lleuve 
très rapide, et nous allâmes coucher à Cavaillon, un des 
trois evêchés qui sont dans le comté d'Avignon, ville 
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délicieuse^ dont les campagnes environnantes fournissent 
à tout le pays des fruits excellents. 

Le V novembre, fête de la Toussaint, Son Excellence, 
après avoir fait ses dévotions, partit de cette ville et, 
marchant à travers ces belles plaines du pays d'Avignon, 
arriva à Orange, qui est la principale ville de cette Prin- 
cipauté, partagée entre catholiques et hérétiques; c'est 
pourtant un évêché. Il y a une très forte citadelle, dont 
le gouverneur hollandais, préposé par le prince d*Orange, 
vint voir Son Excellence et prendre le mot pour le 
donner la nuit à la garnison. Il vint avec les consuls, le 
Parlement et les principaux de la ville, desquels Son 
Excellence reçut de grands honneurs. 

Le jour suivant, jour des Morts, et 2« du mois de 
novembre, nous entendîmes la messe au lieu dit Mornas, 
du Pape, fameux par sa citadelle placée sur un rocher 
inaccessible, qui, du temps de Mc^ Dominique Grimaldi. 
vice-légat d'Avignon et gouverneur d'armes dans le 
pays, fit bonne résistance contre les assauts des protes- 
tants. Après la messe, que Son Excellence entend 
toujours volontiers chaque jour, nous allâmes déjeuner 
à Bollène, qui est au Pape, et coucher à Pierrelatte, la 
première terre du Dauphiné qui se trouve sur le chemin, 
et qui infailliblement aurait été. comprise dans le duché 
de Valentinois et le domaine de Son Excellence, si la 
ville, quelques années avant la donation de Sa Majesté 
ne se fût rachetée et faite royale ; elle dépend cependant 
un peu de notre Prince, puisque ses appellations en jus- 
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tice sont du ressort da sénéchal de Montélimar, qui 
l'administre au nom de Son Excellence. G*est une des 
premières villes du duché dans laquelle nous entrons. 

Le jour même de notre arrivée à Pierrelatte arrivèrent 
le sénéchal, les officiers de justice et les consuls de 
Montélimar pour rendre leurs premiers devoirs et témoi- 
gnages de leur déférence envers le Prince, comme nous 
trouvâmes, entre la Bollène et Pierrelatte, d'autres 
gentilshommes, ses vassaux, qui s*étoient avancés pour 
le recevoir. 

Le 3 du mois nous partîmes de Pierrelatte pour aller 
à Montélimar, à 12 milles de distance ; et la journée 
restera mémorable pour les honneurs pompeux et les 
pluies très froides qui nous firent toujours l'honneur de 
nous accompagner. 

Les officiers nous avoient laissés pour se trouver à 
rentrée de Son Excellence dans la ville, très grande, très 
peuplée. A moitié chemin depuis Pierrelatte, nous trou- 
vâmes les consuls de la ville en habit, avec un gros de 
cavalerie et bon nombre d'habitants qui étoient venus 
au devant de nous, et qui fournirent une escorte de plus 
de 70 chevaux, presque un tiers de cette cavalerie. 

Continuant la route, d'autres gentilshommes de la ville 
se présentèrent, en particulier le comte de Yir ville, 
gouverneur de la citadelle de Montélimar, confirmé en 
cette qualité par Son Excellence, accompagné de sei- 
gneurs et de la noblesse du pays, et ensuite la jeunesse 
sous les armes, avant à sa tête leur Prince^ que les 

10 
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Romains appelloient « Princeps Juventutis >, qui fit 
de très bonne grâce et avec éloquence un discours au 
Prince. Il lui présenta toute sa troupe, de belle apparence 
guerrière, qui se fit entendre par des décharges de 
mousqueterie. Insensiblement, avec toute cette suite^ 
nous nous trouvâmes aux portes de la ville, salués d'abord 
par quelques pièces d*artillerie et des mortiers dont on 
se sert dans la citadelle et ensuite par la voix plus douce 
des consuls qui reçurent Son Excellence immédiatement 
avant d'entror sous la porte et sous un très bel arc de 
triomphe où, parmi tant d'autres, il y avait Tinscription 
suivante : 



Celsissimo, obnërosissimoque Hbroi, Honorato 
Grimaldo, Dei Gratia Monœci Principi, Duci 
Valentinbnsi^ Francis pari, regiorum ordinum 

BQUm TORQUATO , A GrIMALDO , PlPlNI FILIO , 
REGI^QUB DOMUS CIRCA SBPTINOENTBSIMUM SALUTIS 
ANNUM PRBFBCTO ORIGINEM bUCENTI , MAJORIIM 
VIRTUTIS .«MULATORI, AVIT^ IN GaLLUM FIDBI 
RBDINTEGRATORIy ANTIQUA MAJESTATB STRENUISSIME 
RBCUPBRATA, HiSPANORUM FICTA PROTECTIONE, 
VERAQUB OPPRBSSIONE FORTISSIME ESCUSSA, JURE 
SUO JURI Gallico ARCTISSIMO FŒDERE ADUNATO, 
CUNICULOSIS HOSTIUM CAPTIONIBUS PALAM FACTIS , 
TENEBROSIS ARTIBUS IN LUCEM EXTRACTIS,IbERICARUM 
FRAUDUM ARTJFICIBUS ELUSIS, GEST0RIBU8 JUSTA 
PŒNA AFFECTISy OMNIBUS SUBDITIS TAM BENEFICUS 
QUAM OFFICIO SIBI DKVINCTIS, OB FEUCISSIMUM ERGA 
GaLLIAM AMORBM , PATERNUM ERGA SUBDITOS 
AFFECTUM, MONTILI AdHEMARII SUBDITI IN ^STERNUM 
OBSEQUII MONUMENTUM SL\i£ CELSITUDINIS. 
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SERENISSIMO ET EXCELLENTISSIMO 

PRINCIPI IIONORATO GRIMALDO 

DUCI VALENTIXO. URBS MONTILIESSIS 

Semideum clara deductus origine sanguis 

Quern toties spondent Gallica fata niihi 
Princeps, Hispanis jamdudwn exercite faiis 

FUctere quid dubilas ad meliora gradut/t /* 
nia egOf si nesciSf tibi nunc tractanda magisiro 

Terra fui proavis hospita sepe tuis. 
Ipsa ego Grimaldos décora alta Ligustidis orœ 

Excepi, et propior sum vernata duces. 
Tesiis ah Avenicis patruus, qui repulit aris 

Tollere juratas fana, Deosque inanus, 
nie togœ, bellique potens, modo pacis obifMit, 

Et modo gradivi munia laude pari. 
Tu quoque atl astra viam tantos molire partes 

Et quos ore refers, hos pietate refers. 



On remarquoit sur la porte les armoiries du Prince, 
sculptées en pierre, que Ton y a placées depuis déjà 
longtemps. A rentrée de cette porte, la moitié de la ville 
était accourue et le reste s'était massé à droite et à 
gauche de la rue, les hommes sous les armes jusqu'à la 
maison du Prince. Les fenêtres étoient remplies de 
spectateurs des deux sexes. 

Cette première cérémonie finie, nous pûmes descendre 
à grand*peine, à cause du grand concours de monde, à 
la maison du procureur ducal, préparée par les consuls 
pour la réception de Son Excellence, qui fut traitée, elle 
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et sa cour, par la ville, avec magnificence pendant tout 
le séjour. 

Arrivé dans ses appartements, le Prince reçut en 
premier lieu les protestations de fidélité et de respect 
du sénéchal, chef de sa justice, eu compagnie des con- 
seillers et des officiers qui adressèrent à Son Excellence 
de nouveaux discours. Vinrent ensuite le clergé et le 
corps des élus, qui sont les officiers établis dans plusieurs 
provinces de France pour l'assiette et la perception des 
impôts; enfin vint le ministre, directeur ou chef de la 
religion des huguenots tolérés à Montélimar et dans 
d'autres villes par les édits du Roi, et qui, en dehors de 
la question de religion, vivent avec les catholiques dans 
les mêmes idées politiques et civiles, animés d'un môme 
esprit, et fidèles â leurs Princes, ce qu'ils firent sentir 
solennellement au nôtre par un discours plein d'esprit et 
d'éloquence. Ils entrent dans le consulat de Montélimar 
et un des leurs est créé consul chaque année, avec deux 
autres du parti catholique. 

Après la retraite de ceux-ci, vinrent les ordres reli- 
gieux et les religieuses. 

La journée finit au milieu des compliments et des 
discours, et je n'ai, pour ma part, en réponse à tant de 
paroles, de longtemps fait tant de « harangues » comme 
on dit en français. 

Nous demeurâmes à Montélimar le dimanche et le 
lundi, 4 et 5 du mois de novembre. 

Le dimanche, Son Excellence fut invitée par les 
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Jésuites â un sermon qui fut dit à la Paroisse (Grande 
Eglise). Le prédicateur prit comme sujet la participation 
de la puissance de Dieu dans le gouvernement des Sou- 
verains <it parla ingénieusement des actions de Son 
Excellence et de la plus grande, celle par laquelle 
Monaco fut délivré de la domination des Espagnols. Il 
représenta la gloire du Prince et ses sujets, heureux de 
respirer la paix et de sentir les effets d'un pouvoir 
légitime. Il parla des avantages de notre alliance avec 
la France, et réciproquement de ceux que la Franco 
reçoit à son tour de la jouissance d'une place aussi 
importante. Il exalta Tautorité et la grandeur de la 
maison de Grimaldi, et enfin il fut Tinterprète de la joie 
llu peuple, heureux de voir son Prince et de Tamhition 
de tous d*étre honoré de son affection. 

Ce môme jour et les suivants furent employés à 
recevoir les compliments de quelques gentilshommes 
voisins et vassaux, des officiers et des consuls de la ville 
et des localités du duché : Buys, Crest, Grane, Sauzet, 
Savasse et autres, qui se rassemblèrent à Montélimar 
pour faire révérence au Prince et régaler sa table dans 
la mesure de leur possible. Ceux que nous vîmes le 
moins furent ceux de Romans que nous trouvâmes sur 
la route. En attendant, une grande pluie qui tomba 
continuellement pendant deux jours à Montcliniar, 
favorisa grandement ceux qui vouloient traiter Jes 
affaires ou présenter des compliments. 



f_ 
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Nous partîmes le 6, en laissant tout le monde pleine- 
menr satisfait, au point que plusieurs vinrent, soit à 
cheval, soit à pied, bien loin hors de la cité, jusqu'au 
moment où ils furent congédiés par Son Excellence. 

Nous arrivâmes ce jour à Lauriol, après avoir tra- 
versé plusieurs localités et villages de Son Excellence. 

Le 7, nous passâmes le torrent de la Drôme, où le 
Prince lui-môme eut besoin de donner des ordres, à 
cause de la diôculté du passage, et nous allâmes coucher 
a Valence, très belle ville dont les murailles sont bai- 
gnées par le Rhône qui vient de Lyon. L'Evoque en est 
le seigneur in temporalihus et spiritualibus^ si bien 
que, quoiqu'elle soit la capitale du duché dont Son 
Excellence porte le nom, le Roi ne put la lui donner. Le' 
Prince en retire cependant près de dix-huit mille écus , 
sur les péages de douane et les autres droits seigneuriaux 
delà ville. Nous y rencontrâmes Tintcndant du Dau- 
phiné, qui y était de passage, et qui est en résidence â 
Romans. Il vint de suite auprès du Prince et le conduisit 
â la comédie, pour lui montrer les dames ; et le matin 
suivant, jour du départ^ il lui donna son carrosse pour 
le porter jusqu'à la rivière d'Isère, pour donner temps 
à celui de Son Excellence de se trouver de bonne heure 
avec le train au delà de l'eau. 

Là, nous trouvâmes les juges, les officiers, les consuls 
et un grand nombre d'habitants de Romans, ({ui vinrent 
rendre leurs devoirs à leur seigneur; il y eut une par- 
ticularité dans cette entrevue : soit qu'ils n*y fussent 
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pas préparés, ou bien qu*ils fussent intimidés par la 
majesté du Prince, au milieu du discours, leurs yeux 
se troublèrent et leur mémoire fit défaut. Mais ils y 
suppléèrent par le zèle et l'affection qu*ili mirent dans 
leur réception. Ils accompagnèrent Son Excellence jus- 
qu'à Saint- Vallier, où nous fûmes le même jour. 

Nous repartîmes le 9 pour Vienne, la plus ancienne 
ville du Dauphiné, archevêché et colonie des Romains, 
lieu d'exil de Pilate, où Ton voit encore sa sépulture ; 
dans la ville est son prétoire, et en dehors, à quelques 
lieues vers Valence, son palais. Quelques historiens disent 
qu'il était originaire de L^on et que, pour sa plus grande 
confusion, on l'avait envoyé en exil sur les confins de sa 
patrie. 

En outre de son antiquité. Vienne est remarquable 
par les conciles qui y furent tonus, entr'autres celui de 
Clément V, dans lequel Tordre des Templiers fut aboli 
â cause de ses abus, vers Tan 1315 environ. Il faut 
encore citer les vestiges d'un amphithéâtre et d'autres 
pompeux et illustres restes de la grandeur romaine, 
ainsi qu'un beau pont tout en pierre, dont il reste deux 
arches rompues sur le Rhône. Le dôme [cathédrale] est 
miraculeux et a de la ressemblance avec celui de Milan. 

M. le Prince reçut des honneurs extraordinaires des 
consuls de la ville, qui sont habillés de violet ; et partout 
où Son Excellence a passé il en a été de môme : d'autres 
ont joint des cadeaux aux discours. 

Nous laissâmes Vienne le 10, pour venir à Lyon, 
éloigné de quinze milles. 
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Ce serait une entreprise téméraire de parler de cette 
yille qui, sans doute, est la première de France après 
Paris, la plus commerçante de l'Europe, que deux 
fameux fleuves, la Saône et le Rhône, divisent par moitié 
avec deux superbes ponts en pierre, et qui se joignent 
ensuite pour couler de concert, à la sortie de la ville, le 
long des collines et des plaines. Il suffira de dire que 
Tarchevéque de Lyon, aujourd'hui cardinal, frère du 
cardinal de Richelieu, est primat de France (en latin 
Oalliarum Primas)^ ce qui veut dire qu il est au-dessus 
de tous les archevêques et évoques. I..es chanoines de la 
cathédrale s'intitulent comtes de Lyon, dignité à laquelle 
ils ne peuvent être admis qu'avec la preuve de quatre 
degrés de noblesse du côté du père et de celui de la 
mère. Ce chapitre et cette dignité sont en vérité les 
plus aug'istes du monde par les conditions d'une si 
ancienne noblesse, dans laquelle le Roi et le duc de 
Savoie ne dédaignent pas d'entrer, puisque tous deux se 
disent chanoines et comtes de Lyon. 

Le cardinal se préparoit à loger Son Excellence; il 
n'avoit appris son arrivée qu'au moment où elle alloit 
se mettre au lit à l'hôtellerie. Pourtant, Son Eminence 
le pressa tant de venir à l'archevêché, qu'à la fin le 
Prince se laissa au moins persuader d'aller y déjeuner 
le matin suivant. 11 du mois, ce qu*il fit avec monsei- 
gneur le Marquis, le comte de Beuil et le baron de 
Rians, ses compagnons de voyage; et ainsi s'évanouit le 
projet de partir à Taube. 
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Ils furent traités d*une façon rojale. Après le déjeuner 
Son Excellence s'entretint longuement avec Son Emi* 
nence et puis monta dans le carrosse qui Tatteudoitpour 
venir à la Bresle (1) éloignée de douze milles. 

Le jour suivant, 12 novembre, nous partîmes de la 
Bresle, séjour qui avoit été si fâcheux pendant le pre- 
mier Toyage, là où le Prince fut pris d'une goutte qui 
lui dura plus de huit jours, et nous arrivâmes à Tarare. 
La journée fut mauvaise; la voiture fut renversée sens 
dessus-dessous et la litière où setrouvoit Son Excellence 
alla de travers, mais sans accident, contre une paroi de 
rochers qui formoit Tun des côtés de la route. 

Nous demeurâmes à Tarare, le jour suivant, 13^ 
les chemins étant impraticables et la pluie continuelle. 

Nous partîmes le 14, et nous passâmes la montagne 
de Tarare pour venir à Saint-Symphorien, lieu situé à 
son sommet, et le 15 nous arrivâmes à Roanne, fin des 
routes par terre. 

Ici Ton prend Teau jusqu'à Orléans, sur la Loire qui 
•ort par petits ruisseaux de la contrée du Forez. Elle ne 
devient navigable qu'à Roanne, où dans la même journée 
Son Excellence fit embarquer sur cinq gros bateaux, 
ses bagages, les chevaux et voitures et son train. Le 
sixième, qui étoit un petit bateau, fut destiné à M. le 
Marquis, pour avoir, avec quelques uns des siens, qui se 
mirent aux rames, le plaisir et le moyen de se livrer à 

(1) L'Arbrcsle (Rhône). 

II 
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la chasse surTeau; et sur le septième, le Prince 8*em- 
barqua avec M. le comte de Beuil, le baron de Rians et 
ses principaux officiers et gentilshommes. Ce bateau était 
divisé en trois chambres tapissées, avec des fenêtres et 
un brasier pour le froid. 

Le fleuve est d'ordinaire calme et de navigation 
facile; les deux rives sont bordées d'arbres de part et 
d*autre; à certains endroits il s'élargit, à d'autres il se 
resserre, laissant admirer une très belle perspective dé 
châteaux et de campagnes qu'il arrose; eil automne 
principalement, ou au printemps, il court doucement et 
lentement et va décharger ses eaux dans l'Océan où il 
débouche; il entre à Nantes en Bretagne; de la il devient 
plus rapide et tempétueux. 

Dans cet apparat, nous partîmes de Roanne le .16, et 
nous fûmes aussi loin que le permit la brièveté du jour 
et la faveur du vent, de sorte que, pour le premier jour 
dd navigation, nous abordâmes dans un lieu misérable, 
appelé Diou par le nom (1), mais Diable pour le séjour. 
Il fallut camper pour la plus grande partie, ayant trouvé 
un logement pour les seigneurs et les antres principaux; 
il fallut nous contenter du strict nécessaire. 

Le matin nous partîmes dès l'aube et nous allâmes 
à Nevers, où la route de terre passe sur un pont en 
pierre; nous passâmes dessous par eau. Nevers est lé 
duché du duc de Mantoue, par son père, qui le possédait 

(1) Diou, canton de Dompierre (Allier). 
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lorsqu'il passa les monts pour recueillir la succession de 
TEtat de Mantoue. C^est une très belle et très grande 
vilie^ qui a un palais superbe par ses constructions, ses 
parcs, sesjardins, délices de la reinede Pologne (1), et son 
séjour habituel avant son couronnement. Il y a en outre 
de très grandes églises, et dans la principale on voit les 
tombeaux des ducs en marbres blanc et noir, avec des 
statues de grandeur naturelle et des inscriptions longues 
et curieuses. 

Ije vent qui s'éleva ce jour montra quelque contra- 
riété, mais il fut surmonté par les mariniers, à noire 
satisfaction; mais le jour suivant, 18, que nous partîmes 
au mépris de sa résistance, il nous fit courir du danger. 
Il ballotoif nos barques sur Teau comme sur une mer 
agitée et Ton avoit à craindre que les bateaux ne s'ou- 
vrissent sous les vagues contraires et à cause de leur 
fragilité, car, n*ajant à lutter qu'avec Teau douce, ces 
bateaux sont ordinairement faiblement résistants; en 
sorte que, soit par crainte ou par réalité du danger, nous 
primes terre en un lieu dénommé Saint-Thibaud, situé au 
pied de la ville et comté de Sancerre, qui a mille sept 
cent gentilbommes vassaux et autant de (iefs dans sa 
dépendance. Il a été autrefois à la maison de Grimaldi, 
et possédé par les Grimaldi de Beuil, comme on le voit 

(1) Marie-Louise de Conzague-CIèvcs, princcsso de Mantoue et 
de Nevers, avait épousé, en 164<),"W'adisIas, roi de Pologne. Devenue 
▼cure, elle devait se remarier le 4 mars 1619 à son beau-frcre, le 
roi Jean Casimir. 
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8ur la généalogie (1); mais il est a présent possédé parle 
prince do Condé, qui Ta acquis par décret, il y a peu 
d'années, des biens du comte de Marans. 

Le 19, nous allàmos à Gien, qui a un autre pont eo 
pierre et est une très grande ville, par un vent non 
moins contraire ; mais celui qui se rend compte du 
danger ne le craint pas. 

Le 20, il fallut lutter toujours contre le vent avec 
les rames. Nous allâmes à Jargeau, mauvais logement, 
mais remarquable par un autre pont en pierre, et le 21, 
jour de Tapparition de la Sainte-Vierge, nous arrivâmes 
de bonne beure à Orléans, terme de notre navigation. 

L'intendant du duché et pays, apprenant l'arrivée 
de Son Excellence, envoya de suite une voilure pour le 
prendre au port, la suite étant restée avec les cbevaux 
en arrière sur Teau, et, un peu après qu'Elle fut dans sa 



(1) Cette origine commune des Beuil, comtes de Sancerre, avec 
les Grimaldi. Ixiron de Bcuil, au comté de Nice est imaginaire ; 
les Beuil de Sancerre sortaient d'une seigneurie de ce nom en Tou- 
raine. — On reconnaît là encore l'influence de la maréchale de Gué- 
briant, qui, non contente de rattacher sa famille, les du Bec Cres- 
pin, aux Grimaldi, voulait donner une origine semblable à la mai- 
son dont était sa l)elle-sœur Jacqueline de Bucil, comtesse de Moret, 
la maîtresse d'Henri IV, qui avait depuis épousé René dli Bec, 
marquis de Wardes. - • Ces deux prétendues descendantes de>'aient 
figurer côte a côte dans la Genealogica Grimuldœ gentis arbor 
qui allait paraître pendant l'hiver de 1617 sous le nom de Charles 
de Vénasque Ferriol, secrétaire d'Honoré U et rédacteur decette relar 
tion de voyage. Mais cette généalogie avait été faite tout au mains 
en commun avec Jean Le Laboureur, secrétaire de la maréchale» 
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chambre â Thôtellerie, lui fit visite en compagnie d*autres 
personnes de marque. 

L'aprôs-midi fut employée à une comédie française, 
mais plaisante, que Ton joua uniquement pour distraire 
Son Excellence, et les comédiens ressentirent les effets 
de sa générosité. 

Je parlerois volontiers d*Orléans si cela ne me 
paraissoit superflu ; chacun sait que cette ville a toujours 
été attribuée et assignée en domaine pour les fils de la 
maison royale ; les premiers rois Tavoient érigée en 
jroyaume. 

La ville est une des principales de France, aujour- 
d'hui possédée par le duc d'Orléans, oncle du Roi, qui 
en porte le titre, comme ont fait beaucoup d'autres 
membres de la famille royale depuis de longues années. 
Il y a une université et une église principale appelée 
Sainte-Croix, à cinq nefs, en partie détruite par la 
rage des Anglais qui étoient sur le point de s'emparer 
du ps^ys et de subjuguer tout le royaume sans le secours 
yraiment divin d'une amnzone que les historiens appel- 
leni € la Pucelle d'Orléans » et qui s'éleva de la condition 
de gardienne de troupeaux à celle de conductrice d'hom- 
mes, et môme d'un Roi, auquel elle sauva sa couronne, 
alors que laissant le fuseau pour l'épée, au moment d'une 
situation désespérée, elle tailla en pièces l'ennemi et 
remit Charles VII sur le trône. On y voit sa statue en 
bronze et de grandeur naturelle au milieu du pont en 
pierre sur le fleuve, et de l'autre côté celle du Roi, en 
bronze aussi. 
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Nous partîmes d'Orléans par voie de terre, et notra 
coachâmes â Tourj, bon logement; la journée fut très 
froide. Le 23 nous fûmes à Etampes, ville ouverte, mais 
grande et très longue, duché de M. le duc de Vendôme ; 
le 24, à Lonjumean, appartenant au marquis d*Effiat à 
cinq lieues de Paris, où nous arrivâmes le 25. 

Mais il fallut d*abord visiter le palais superbe de 
Chilly qui est très proche, à main droite, en allant vers 
Paris, et qui est une propriété de ce seigneur, qui, pour 
cela, prend le titre de marquis de Chilly et de comte de 
Lonjumeau. 

Ce palais de campagne est un des plus beaux que 
l'on pnissd voir, magnifique par ses constructions, tout 
en pierres de taille, délicieux par ses jardins remplis 
de fleurs et de fruits, ses parcs et bois avec des chasses 
nombreuses, ses canaux et ses allées à deux rangées 
d'arbres qui se trouvent sur une colline et qui méritent 
la plus grande admiration. On entre dans le palais par 
un pont-levis, dans une basse-cour double, où se trou- 
vent d*un côté les offices et les logements des gen- 
tilhommes, et de Tautre les écuries vraiment royales 
et spacieuses. Dominant les deux basse-cours, on voit le 
château â quatre grands pavillons qui servent d'appar- 
tements, placés sur les angles du corps de logis, au 
milieu duquel s'élève un dôme ceint de galeries en 
fer, peintes en blanc, comme il j en a d'autres sur le 
sommet des pavillons en longueur et en largeur. On 
entre par un autre pont-levis dans la cour d'honneur du 
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pa]ais, très commode, rempli d'ornemenls d*or et de 
riches tapisseries et où le Roi, avec toute sa cour, peut 
très bien se loger. Mais ce qui m*a grandement étonné 
a été de voir autour de cet édifice de nombreux palais 
pour MM. les intendants des finances du Roi, qui pro- 
duiroient grand effet bâtis autre part, mais qui là, â 
cause de la grandeur du château, ne ressemblent qu*à 
de simples appartements. 

Le maréchal d*Effiat, père de M. Le Grand, le 
malheureux favori du roi défunt, qui étoit alors surin- 
tendant des finances, fit construire cette œuvre vrai- 
ment digne d*un roi et obligea tous les intendants, ses 
subordonnés, à en construire un pour chacun, afin de 
grouper autour de lui tout le conseil des finances. 

En somme c*est le lieu le plus délicieux et le plus 
beau que Ton pui^jse voir. 

Au sortir de ce palais, on découvre des allées à 
double rangée d'arbres, dans lesquelles la vue se perd et 
l'imagination se trouble. Son ExcdUence s*y arrêta quel- 
ques heures et y jouit de la promenade dans les jardins 
et de cette belle vue; elle fut régalée de fruits du pays 
par M. de Brisacier, intendant delà garnison de Monaco, 
qui ayant appris à Blois, dans sa demeure, le passage du 
Prince à Orléans, vint à Etampes dans In nuit et le 
rejoignit avant Chilly, avec la pensée de loger Son 
Excellence avec sa cour dans la maison ou petit palais 
qu'y possède M. son frère, premier secrétaire de M. le 
comte de Brienne, premier secrétaire d'Etat; mais Mon- 
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seigneur voulut demeurer tout son temps à Lonjumeau, 
se réservant cependant de voir cet endroit en passant, 
comme il fit. 

La curiosité de Son Excellence ainsi satisfaite, nous 
entrâmes dans Paris le 25, à Theure 20 d'Italie; et Son 
Excellence descendit à Thôtel Saint-Luc, où elle avait 
été logée autrefois. 

Le jour suivant, le Prince res'a retiré pour prendre 
un peu de repos après un voyage aussi long que fati- 
gant, et aussi pour avoir le temps de se présenter, avec 
sa suite, en habit de deuil à la Ck)ur, qui Ta pris par suite 
de la mort du prince d*Espagne (1). 

Le deuxième jour, sur le tard, Son Excellence alla 
incogniio,^par une porte de derrière, chez M. le cardinal 
Mazarin, dans le Palais Royal, où Son Eminence est 
logée. Les démonstrations de joie et les caresses que 
M. le Cardinal fit au Prince furent grandes, et après 
ravoir assuré du dés^r que la Reine avoit de le voir et 
de Tesiime et de Taffeclion dont Sa Majesté Thonoroit, 
il lui offrit sa maison et tout son crédit pour en disposer 
à sa guise. 

Le jour suivant, Son Excellence put vérifier ce que 
lui avoit dit Son Eminence, par le gracieux accueil que 



(1) Il était né du mariage de Philippe IV avec Elisabeth de 
France, fille de Henri IV ; la fille issue de la même union, fut 
Marie-Thérèse, femme de Louis XIV. 
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lui fit S. M. la Reine qui le reçut dans son cabinet 
intime où se trouva le duc d*Anjou, et avec toutes sortes 
d'honneurs, d'estime et de faveur. 

L'entretien fut long, et quand Son Excellence lui 
présenta Monseigneur le Marquis, la Reine lui répondit 
en riant : € Vous plaisantez, ce n'est pas votre fils, c'est 

< votre frère.» Sa Majesté passa à beaucoup de discours, 
tantôt parlant de Tétai, de la personne du Prince, de sa 
santé, de son voyage, tantôt de nos heureux succès en 
Italie; et sur ce point elle lit un gracieux discours : 

€ Ne savez-vous pas, dit-elle au Prince, que lorsque 

< les nôtres se furent retirés de devant Orbilello, on disoit 
€ aux Français à Rome : € Mossiù à Orbilello ! > mais 
€ maintenant on pourrait dire aux Espagnols : « Senoies 
« â Porto Longone. > 

Le Prince, craignant de trop retenir la Reine et voulant 
prendre congé pour aller chez le Roi, apprit de la bouche 
môme de Sa Majesté qu'il étoit sorti; aussi, il s'arréla à 
faire d'autres visites, t*t à son retour au palais, il fut de 
nouveau dans les appartements de la Reine, où il trouva 
enfin le Roi. 

Le Roi embrassa tendrement Son Excellence et Mon- 
seigneur le Marquis, et puis, reprenant sa gravité, qui, sans 
affectation, lui pareil propre et naturelle à cet âge aussi 
tendre, il écouta longtemps avec attention les paroles 
de la Reine et du Priuce. On parla encore des choses 
d'Italie et puis on commença â s'occu[)er des enfants. 

La Reine aime grandement à jouer avec eux. Le duc 

12 
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d'Anjou est beau et finement spirituel et de caractère 
gai à tel point qu'il occupoit toute la compagnie ; mais 
le Roi est le plus beau, comme le plus grand prince du 
monde. Il connoît déjà et sait faire son rôle de roi. Son 
regard est résolu el|ses paroles démontrent de la fermeté, 
de la saillie et de la générosité. Le goQt dans ses diver- 
tissements reste toujours royal. 

On découvroit sur le visage de la Reine une joie 
extraordinaire, sur celui du Roi la grâce et la majesté; 
lorsque notamment la Reine et le Prince lui demandèrent 
s'il se rappelait Tavoir vu autrefois, il répondit avec 
intrépidité. 

Quant à M. le duc d'Anjou, c'est un vrai plaisir que de 
l'entendre parler, ne laissant passer aucune occasion de 
s'exprimer sensément au milieu des plaisanteries; ainsi il 
disoit à la Reine qu'il vouloit être roi comme son frère, 
et il lui demandoit si elle pouvoit lui donner comme 
femme l'Infante d'Espagne, qui n'avoit pas de frères, 
pour satisfaire son ambition (1). — Ne pensez-vous pas 
que la plaisanterie soit de conséquence? 

Le Prince éloit fatigué d'être resté debout si long- 
temps, mais il ne trouvoit aucun moyen de laisser ce lieu 
s i) ùjolisuooi de toutes les délices. 

J'ai omis de dire que le soir où Son Excellence alla 
cbez Son Eminence^ il fut aussi chez M. l'Archevêque 

(1) Il s'agit de Marie-Thérèse, qui devait devenir la femme de 
Louis XIV — Philippe IV se remaria en 1649 avec Marie-Ânne 
d'Autriche qui le rendit père de l'infant qui devait être Charles II. 
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d*Aix« son frère, parti après nous de cette ville, mais 
arrivé auparavant. Il y trouva, sans la connaître, M*"' la 
Princesse Préfète et sa fille (1) avec lesquelles, une fois 
entrée. Son Excellence fit ample connaissance, a tel point 
que celle-ci sembla toute disposée à accepter Tofire faite 
par le Prince de passer à Monaco à son retour en Italie. 
J'en conclus que les réserves du début firent de suite place 
aux bonnes relations, d'autant plus que le jour suivant 
le Prince Préfet vint chez le Prince, qui rendit lui-même 
la visite à tous les denx dans leur maison, où Son Excel- 
lence fut reçue avec les meilleurs honneurs qui soient 
en usage à la cour de PVance, et propres à ce prince et à 
cette princesse, qui déjà, dans la maison de Tarchevôque, 
Tavoit remercié de Taccueil gracieux qu'elle reçut à 
Menton de ses sujets, lorsqu'elle y passa sur la galère qui 
la porioit en France. Son Excellence ne manqua pas de 
lui exprimer ses regrets et la peine qu*il avoit alors 
ressentie qu'elle ne fût pas venue descendre dans sa 
maison à Monaco. 

Après ces premières visites, le Prince a visité le duc 
et la duchesse d'Orléans, les princes et princesses et les 
autres ministres. Il a été toujours revu avec tant de 
marques d'estime et d'honneur qu'il me parait dilficile de 
le rapporter. 

(1) Anna Colonna, femme de Thadée Barberini, piince de Pales- 
trina, préfet de Rome^ qui s'était retiré en France avec ses deux 
frères, les cardinaux Antoine et Fran(,-ois Barberini, après l'élection 
d*Iimocent X. 
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Chez lui c'est un continuel concours de visiteurs et 
de foule; il est vrai que notre train fait très belle figure 
et que tout Paris en parle avec admiration, surtout 
du premier carrosse du Prince, qui est le plus riche et le 
plus somptue'ix qui sévit dans cette ville (1). 

M^^ la maréchale de Guébriant, qui parle sans cesse 
4es délices et des somptueux appartements du palais de 
Monaco, de la beauté de la place, de la gentillesse et de 
la courtoisie de M™« la Marquise, étoit venue hors Paris 
avec un grand cortège à la rencontre du Prince; mais 
nous arrivâmes à Paris plus tôt qu'elle ne le pensoit, et 
par un autre chemin, ce que le Prince fit pour éviter le 
bruit et les manifestations à son arrivée. 

A ce moment, le prince de Gondé est venu visiter 
Son Excellence. 



Ici se termine l'itinéraire du voyage d'Honoré II de 
Monaco à Paris, rédigé, ainsi qui nous l'avons établi, par 
son secrétaire français, Charles de Vénasque Ferriol. 
Nous avons dit que la relation du séjour à Paris et du 
retour, qui fait suite, est de la rédaction de l'autre secré- 
taire du Prince, Hyacinthe de Bressan]. 



(1) Nous publions plus loin^ page 131, le curieux devis stipulé 
par devant notaire le 30 juin 1616 entre le fondé de pouvoirs 
d'Honoré II et Adrien Gênée, carrossier de la Reine. 
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III 

Relation de la fin du Séjour à Pans 

et du retour à Monaco 

(Janvier-Mai 1617) 

par Hyacinthe db Bkbssan 



Le séjour de Paris, qui se prolongea pendant environ 
six noois, fut pour le Prince, Toccasion d'une suite conti- 
nuelle de faveurs et de grâces de la part de Leurs 
Majestés, des princes, des minisires et de toute la cour. 

Ce temps eût été aussi heureux que glorieux, si, pen- 
dant deux mois, des attaques de goutte et de gravelle 
n*ayaient sérieusement atteint Son Excellence et ne Peut 
privée des délices de la ville et delà cour la plus célèbre 
de l'Europe. 

La maladie n'a cependant pas empêché Son Excellence 
de voir ce qui se peut s'admirer de beau, de curieux, de 
superbe dans Paris et dans les environs, et de régler 
heureusement ses intérêts, particulièrement parTaugmen- 
tation des droits du duché de Valeutinois et de très nom- 
breux avantages sur le péage royal de Valence. 

Le Prince a reçu, en outre, de nombreuses grâces de 
Sa Majesté pour assurer la sécurité et la perpétuelle 
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subsistance de la garnison de Monaco, par des privi- 
lèges sur les douanes de Provence et de Languedoc; il a 
encore obtenu quatre habits de Tordre de Saint-Michel 
pour quatre gentilshommes, et des charges de conseiller 
et secrétaire du Roi, gentilhomme de la Chambre de Sa 
Majesté, chapelain et médecin du Roi. Il a de plus obtenu 
une abbaye de quatre à cinq mille écus de revenu, 
la première à vaquer en France, avec faculté, pour le 
possesseur, de la résigner à un autre titulaire. Enfin le 
privilège d'exiraire do France toutes les provisions 
nécessaires pour sa maison, même en temps de prohibi- 
tion des traites, sans paiement d'aucuns droits, et le 
même privilège pour tous ses sujets, en payant seule- 
ment ce que payent les naturels français. 

Il reçut en même temps la donation de douze canons 
de bronze et auUnt de fer. Il obtint, enfin, nombre 
d'autres marques de Taffection, de l'estime et de la bien- 
veillance de Leurs Majestés, et surtout le commandement 
d'une escadre de galères, devant résider dans le port de 
Monaco, pour t( utes les néci^ssités du service du Roi et 
du Prince, notamment pour faire valoir son droit, pour 
lequel a été conclu un traité solennel entre Sa Majesté et 
Son Excellence, ce qui a été l'occasion de faire toutes 
les commissions et brevets nécessaires audit commande- 
ment, avec pouvoirs extraordinaires. 

Monseigneur le Marquis, fils de Son Excellence, 
voyant ces affaires conclues avec pleine satisfaction, et 
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constatant qu'il ne restait au Prince son père que les 
visites de la cour pour s*en retourner à Monaco, impa- 
tient de voir madame h Marquise son épouse, qu'il savait 
quelque peu indisposée, après avoir pris congé de Leurs 
Majestés, des princes et des ministres, partit de Paris 
en poste le 8« d'avril, sur io tard, accompaj^iié seulement 
d'an gentilhomme et d'un valet de chambre. Il arriva 
heureusement à Monaco en sept jours, surprenant son 
épouse en voyageant sous le nom d'un courrier expédié 
de Paris. Cette feinte fut d'autant plus sensible à Madame 
la Marquise qu'elle lui permit de voir plus tôt celui 
qu'elle aime et révère le plus au monde. 

Nous restâmes à Paris avec l'intention d'y passer les 
jours saints de Pâques et do partir immédiatement dans 
l'octave; mais ces projets no purent avoir d'elfet, â cause 
dos visites d'adieu â faire à Son Excellence le Nonce, 
aux ambassadeurs, ainsi qu'à plusieurs grnnds person- 
nages, et aussi par suite des banquets, des cumédies 
et autres divertissements qui repoussèrent le départ 
jusqu'au 1" mai. 

Son Excellence fut invitée à visiter Grosbois, mai- 
son de campagne de monsieur le duc d'A^ngoulùnie, dis- 
tante de Paris de quatre lieues. C'est un séjour remar- 
quable, embelli par ses bois, ses parcs, ses chasses et 
autres délices, où elle fut reçue par M""* la Duchesse, 
dout la beauté et la vertu sont renommées. Le duc était 
retenu au lit par la goutte. La réception fut si aimable 



— 96 — 

et si pleine de démonstrations d'amitié que le Prince 
s'en revint des plus satisfait. 

Cette fête fut le début d'autres données au Prince 
dans les derniers jours qui précédèrent son départ. 

La première lui fut offerte par M°»« la maréchale de 
Ouébriant, de la maison de Crespin, descendante des 
Grimaldi, comme on peut le voir dans la généalogie 
imprimée cette présente année à Paris. A ce banquet 
très délicat furent invités, avec le Prince, plusieurs 
autres chevaliers de l'Ordre, des secrétaires d'Etat, des 
dames, des grands seigneurs qui, pour ne pas le céder à 
M"« la Maréchale dans l'attachement et l'estime qu'ils 
portent à Son Excellence, voulurent aussi le traiter 
séparément, comme le fit, le 28 avril, monseigneur le 
comte de Ghavigny, ministre d'Etat, et son particulier 
ami. Le palais de ce seigneur peut se dire l'un des plus 
grands *et des plus beaux de Paris par le nombre des 
appartements, des chambres et des jardins. Il est super- 
bement meublé; on y admire surtout le riche cabinet de 
M™<^ la comtesse, où le Prince, conduit par elle avant de 
dîner, admira le nombre des grands vases, des joyaux, 
des agates, des jaspes, des cristaux de roche, des lapis- 
lazzuli et d'autres pièces d'une valeur inestimable. Le 
repas fut des plus somptueux et se fit remarquer par la 
délicatesse des mets, la richesse de la vaisselle, des vases^ 
des urnes, des conques et des autres grandes pièces 
dorées qui ornaient merveilleusement les crédences et 
les tables. 
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Après le dîner, la compagnie entra dans Tappartement 
des Bains, où Son Altesse put jouir pendant quelques 
heures de la conversation des dames et des grands 
seigneurs invités. 

Les dames de Paris lui sont apparues d'un commerce 
charmant ; elles s*habillent à la royale, e^, quoique le sexe 
soit par lui-même et partout éloquent, à la cour de France, 
plus qu'ailleurs, elles parlant avec une élégance et une 
très grande facilité, en sorte qu'après avoir satisfait son 
appétit, on ne peut jouir d'un aliment plus délicat que 
celui de celte conversation. 

Pour en revenir à des choses plus graves, le matin 
suivant, 20- d'avril, le Prince reçut invitation à dîner 
de Monseigneur le cardinal Mazarin dans son propre 
palais. Son Emiuence, qui lui envoya un de ses gen- 
tilshommes, voulut faire connaître à cette occasion la 
véritable affection et la haute estime qu'elle a toujours 
eue pour Son Excellence. Malgré ses grandes occupations 
et la charge qu'elle a du gouvernement d une si grande 
monarchie, qui ne lui laisse aucun moment de libre, elle 
a cependant toujours saisi les occasions de traiter long- 
temps et confidentiellement avec le Prince, qui a pu 
connaître en ces entretiens, et en diverses conférences, 
la loyauté et la sûreté de ses généreuses pensées et la 
haute intelligence qu'il met dans toutes les affaires; en 
sorte que Son Eminence a publiquement montré la con- 
fiance que Leurs Majestés professent pour la personne 
du Prince. 

13 
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Le banquet fut des plus superbes; M. Ugo Fieschi, 
arrivé depuis quelques jours de Gênes, et beaucoup de 
grands seigneurs de France y assistèrent. 

Son Eminence assura particulièrement le Prince, au 
nom de Leurs Majestés, qu*il pouvait s'attendre toujours 
aux plus grandes marques de leur estime, de leur affec- 
tion et de leur bienveillance. 

Pour sa part, il combla Son Excellence de marques 
d*bonneur et de bonnes grâces, lui faisant voir lui-même^ 
après-dîner, son palais, superbe par son arcbitecture et 
par ses galeries, mais plus encore par les meubles, la 
bibliothèque, les tapisseries, les statues, les peintures^ 
Targenterie et autres raretés. 

Après la visite du palais, que Son Excellence avait 
déjà vu par Tintermédiaire des gardes-robe de Son 
Eminence, qui en ont la charge, et auxquels elle avait 
fait sentir les effets de sa libéralité, le cardinal, logeant 
ordinairement au Palais Royal, Son Excellence monta 
en carrosse, jusqu'auquel monseigneur le cardinal l'ac- 
compagna, avec beaucoup d'autres seigneurs, et parti- 
culièrement avec son maître de la chambre, qui avait 
ordre de le conduire au Palais Royal, où se devait repré- 
senter la fameuse tragi-comédie à^Orfeo en musique, 
exécutée par d'excellents musiciens italiens, qu*on avait 
fait venir en poste, à laquelle Son Excellence n*ayant pu 
jusqu'alors assister par suite de ses indispositions, elle 
avait été cette fois particulièrement jinvitée par M. le 
cardinal. 
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La cariosité du public, déjà réuni en foule pour voir 
cette représentation, et l'heure tardive rendirent un 
peu difficile rentrée; mais le renom du Prince, qui a 
toujours trouvé à la cour des marques de respect, et 
qui, par ses nobles manières et sa générosité, s*est 
étroitement acquis les cœurs et les esprits français, 
contribua à lui faire ouvrir le passage, pour être con- 
duit par les officiers des gardes du Roi à la place qui lui 
avait été préparée, tout prés des sièges royaux. 

Leurs Majestés ûrent presqu'aussitôt leur entrée, 
accompagnées de la reine d'Angleterre, du prince de 
Galles, son fils, du duc d*Ânjou, de Mademoiselle, fille 
du duc d'Orléans, de beaucoup d'autres princesses, 
duchesses et dames principales, et de Son Eminence. 

A ce moment ou vit prendre place l'ambassadeur 
extraordinaire du Danemark (1), arrivé depuis quelques 
jours à Paris pour remercier Sa Majesté de sa puissante 
médiation pour l'ajustement de son roi avec la couronne 
de Suède. Ce personnage, parut dans l'assemblée avec 
une physionomie vraiment allemande, portant un habit 
de velours noir, long comme celui d'un sénateur, et 
tenant une grosse canne garnie d'argent. C'est un 
homme de grande stature, de cheveux roux, qui parle 



(1) ComifiXy comte d'Ulfeldh, époux de la comtesse Eleonore, 
flUe de Christiem IV de Danemarck et de Christine Munk « de ces 
« filles d'ane femme qu'il épousa comme une femme de con- 
« science », dit Tallcrmant des Réaux. (Voy. édition P&ris- 
Momnerqué, t. iv.p. 413, Historiette d'Avaux). \ ! 
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très bien le français et beaucoup d'aulres langues, et 
porte au cou le cordon bleu avec Tordre de ce royaume, 
dénommé de l'Eiépbant d*Or. II amenait avec lui, dans 
ladite assemblée, sa femme, personne d'une forte corpu- 
lence, mais belle, fille du roi de Danemarck, qui portait 
en tète un petit chapeau noir, garni de riches perles qui 
ne la déparaient pas. Il avait également ses deux fils et 
une fille d'une grande beauté. L'un de ces jeunes gens, 
ne pouvant supporlt-r la chaleur qu'occasionnait la roui* 
titude des assistants, perdit un moment connaissance ; 
mais, porté par ordre de Sa Majesté la Reine, par le 
sieur de Sainctot, maître des Cérémonies, à l'air, il se 
remit immédiatement. 

Go fut là le premier spectacle qui fut donné à l'assis- 
tance; l'attention fut ensuite tout entière à l'ouverture 
de la leprésentation qui débuta par le prologue : Dun* 
kerque assiégé^ attaqué et pris par les Français >. 
Le camp, le pavillon rendaient admirablement la scène, 
que releva davantage encore l'arrivée de la Victoire, 
portée sur son char, au milieu des nuées, qui, après la 
prise de la place, chanta d'une voix très douce un chant 
de triomphe en pénétrant dans la forteresse par dessus 
les murailles. 

Il serait trop ditficile et trop long de raconter toutes 

es particularités de ce magnifique spectacle; il me 

suffira de dire qu'Orphée le commença avec un chant si 

suave et une pompe telle qu'on vit dès le commence- 

metit combien le succès était assuré. L^exécution en 
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réussit de façon à provoquer une très grande admira- 
tion TÎe la part des assistants. En fait, pour faire bref, 
les machines furent superbes. Vénus apparut, portée 
snr lés nues, accompagnée des amours; descendant 
insensiblement du ciel, elle arriva sur la scène, riche- 
meut vêtue, et resta avec quelques amours sur la terre. 
La machine qui l'avait amenée disparut alors, avec les 
autres amours remontant à leur demeure céleste. Puis 
le Jardin du Soleil s'ouvrit à TOrienl, entouré d'uno 
balustrade transparente qui, avec les lumières roses 
posées derrière faisaient un merveilleux effet. Le Soleil 
lui-même, porté avec son char sur le Zodiaque, s'avança 
jusque sur la scène, où il termina son cours. 

Les autres machines, celles des déesses, celles des 
amours volant et s'entrecroisant, celles des apparitions 
aériennes, réussirent merveilleusement. Sur terre, les 
changements de scène furent étonnants : les perspectives 
des jardins, les avenues, \e?^ palais, etc., mais surtout 
la représentation de la mer et des enfers, la mort d*Ku- 
ridyce se présentant à Aristée pour obtenir de lui la 
descente d'Orphée aux Enfers, qui attendrit Fluton, 
Proserpine et tous les animaux, les rochers et les arbres 
par le charme de sa lyre. Mais, ce qui fut surtout 
admiré, ce furent les ballets qui servaient d'intermèdes, 
si bien appropriés à la représentation ; celui do la 
chaconey à l'espagnole, fut surtout apprécié de l'assis- 
tance, celui des amours, avec Vénus et Junon, celui des 
torches enflammées pour le mariage d'Orphée et d'Euri- 
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djco, des diables et de Pluton, des bacchantes et de 
Bacchus, qui étaient réglés avec une telle perfection 
qu*il ne se pouvait voir rien d*exécuté avec plus de 
goût, surtout lorsque Jupiter avec les autres dieux, 
apparaissant dans le ciel sur une grande gloire machinée, 
célébrèrent ensemble la lyre d'Orphée. 

La mémoire me manque pour rapporter tant de choses 
qui furent admirées et pour donner une idée de la 
grandeur de Toeuvre dont la dépense monterait, à ce 
qu'on dit, à cinq cent mille livres. 

Rappelons enfin, sans pouvoir nous y étendre davan* 
tage. le nombre des personnages et les riches vêlements, 
si bien assortis qu'on n'a jamais rien vu de mieux ajusté. 

Après la tragi-comédie, on vit la scène se transformer 
ponr représenter un belle salle avec un trône orné de 
baldaquins de toile d'argent et bleue pour le Roi. Il y 
avait tout autour des banquettes et des coussins disposés 
pour un bal que Sa Majesté manifestait le désir de vou- 
loir ouvrir, car Elle danse a merveille; les violons, au 
nombre de 24, étaient même en place sur une grande 
machine au bas delà scène; mais l'heure tardive, de 
presque minuit, et la volonté de la Reine s'opposèrent 
aux jeunes désirs du Roi. 

Pendant la tragi-comédie, Son Excellence, qui se 
tronvait voisin des sièges du Roi et de la Reine, fut 
très souvent entreteuue par Leurs Majestés au sujet de 
la représentation, et fut de leur part l'objet de millo 
attentions ei faveurs. 
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Le jour suivant, dernier d'avril, et veille de notre 
départ, le Prince fut invité à dîner par Mer le comte de 
Brienne, premier secrétaire d'Etat, son ami particulier. 
Il fut traité de la façon la plus splendide et délicate, en 
compagnie de nombreuses dames et grands seigneurs de 
la cour. Mais avant ce dîner, Son Excellence alla rece- 
voir les dernières instructions de Son Eminence, avec 
laquelle elle resta un grand moment ; et puis se sépara, 
après en avoir reçu mille embrassements et caresses, et 
des marques infinies d*une parfaite estime et d'une 
entière confiance. 

L'heure était trop tardive, et Leurs Majestés étant à 
table, il fut convenu que le Prince attendrait après le 
diner pour prendre son dernier congé, ce qui eut lieu 
dans la forme suivante : 

A l'entrée de Son Excellence dans les appartements 
de la Reine, Ms^ le Cardinal, qui en sortait, le conseil 
finissant à qe moment. Taborda , et, retournant en 
arrière, voulut se trouver présent avec le Prince près de 
Sa Majesté, à laquelle il rendit plein témoignage du 
zèle et de la fidélité du Prince, exagérant ses services 
de telle façon que la confusion de Son Excellence, en 
présence de telles louanges, ne fut pas moindre que 
l'honneur qu'il ressentit de si précieux offices. 

Son Eminence s'éiant retirée. Son Excellence resta 
avec la Reine, qui, voyant son désir de saluer le Roi, 
fil elle-même demander Sa Majesté, qui jouait dans une 
chambre voisine, et Tayant fait venir devant Elle, et 
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après le compliment du Prince, prit la parole en ces 
termes : « Le Roi mon fils, et moî, sommes bien sûrs de 

< votre affection et de votre fidélité envers cette cou- 
« ronne; et comme je garde un souvenir particulier 
« des grands services que vous avez rendus el que vous 
« rendez journellement, je ferai en sorte que mon fils 
« ait toujours et conserve les mômes sentiments, pour 
« ne s*en jamais éloigner, et pour vous rendre, à toute 

< occasion, les plus grandes preuves de notre gratitude 
« et de notre inclination. En môme temps nous vous 

< souhaitons bon et heureux voyage ». 

Les louanges d*un grand prince sont les plus grandes 
récompenses que peuvent obtenir la vertu, et ces paroles, 
précieusement recueillies, sont de nature à augmenter 
le respect et l'estime envers le Prince. Leurs Majestés 
ne pouvaient en parler plus glorieusement, aussi bien 
que de l'affection qu'elles lui portent, et le Prince ne 
pouvait pas désirer davantage. 

Son Excellence vit ensuite le dilc d'Anjou et, en sa 
présence, la reine Tentretint un moment de divers 
sujets, notamment de ce voyage, lui demandant encore 
son sentiment au sujet de la tragi-comédie de la veille, 
et si en Italie il avait vu quelque ctiose de semblable. 
Il était bien juste que le Prince fît connaître à Sa 
Majesté ce qui pouvait l'intéresser à ce sujet, mais il 
l'était surtout qu'il assurât n'avoir jamais vu aucune 
représentation qui pût être comparée à celle d'Orphée, 
d'autant plus digne d'admiration qu'elle satisfaisait si 
pleinement un si grand Roi et une si auguste Reine. 
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Lo Prince se retira heureux, satisfait et comblé de 
grâces. Il revint à son hôtel afin de donner l^ordre du 
départ pour le lendemain. 

Ici, je ne veux avoir garde d'oublier que Son Excel- 
lence, le samedi des Rameaux, étant allé au bois do 
Boulogne et au château de Madrid, qui est élevé au 
milieu, le Roy y arriva à rimprovislCj accompagné de 
M. le maréchal de Villeroy, son gouverneur, de M. le 
comte de Gharost, capitaine de ses gardes, et de beau- 
coup d'autres seigneurs. Sa Majesté vint au Prince, 
avec lequel Elle s'entretint lamilièrement plus de deux 
heures, lui faisant mille honneurs, et prit plaisir à voir 
Son Excellence tuer au vol avec le fusil quelques gros 
oiseaux. 

Nous partîmes donc de l'hôtel le premier mai à 
l'aube; le Prince monta en carrosse en hâte, pour sortir 
de la ville, afin d'échapper aux visites qui l'auraient 
retardé ; mais il ne fut pas si diligent que le carrosse à 
six chevaux de madame la maréchale de Guébriant ne 
le suivît ju8qu*au fameux jardin médicinal du Roi, 
situé au faubourg Saint-Victor, où Son Excellence 
reçut les compliments et un beau et grand vase d'ambre 
jaune envoyé de la part de ladite dame, avec ordre à son 
écujer et à tous ses gentilhommes de se mettre à sa 
disposition avec le môme carrosse, jusqu'où il plairait à 
Son Excellence. Le Prince ne voulut pas qu'ils allassent 
^plus outre ; on sut depuis qu'avec le second carrosse et 

14 
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les chevaux ils S3 rendirent au jardin où la maréchale 
était allée attendre le Prince pour le saluer. 

Beaucoup de personnes y vinrent également pour 
présenter leurs devoirs ; mais le Prince était parti, 
8*acheminant vers Juvisy, où il dîna et entendit la 
messe, pour aller coucher à Essonne, où se trouve une 
belle maison de plaisance appartenant à M. Inselin, 
trésorier de la maison royale et ami intime de Son 
Excellence, où les officiers de ce personnage avaient 
l'ordre de la recevoir en allant à sa rencontre. Cepen- 
dant le Prince n*accepta pas Tinvitation ; il se contenta 
de visiter la maison, qu'il trouva très belle, surtout à 
cause des délices des jardins, des canaux^ des fontai- 
nes, et spécialement des grandes cascades qu'on y 
admire. 

Le 2*-' du mois de mai nous partîmes d'Essonne pour 
aller coucher à Fontainebleau. Le jour fut froid et 
accompagné d'une pluie qui nous incommoda beaucoup. 
Elle nuisit à la visite de cette maison, dont je me pas- 
serai de faire une description longue et détaillée, ne 
trouvant pas de paroles assez éloquentes pour le faire. 
Je me contenterai de dire qu'en parlant de la maison de 
Fontainebleau j'entends parler de ce qu'il y a de plus 
grand en Europe, en un mot d'une maison digne du roi 
de France. La « Fontaine Belle-Eau > lui a donné son 
nom, et comme elle se trouve au milieu d'une forôt 
d'arbres de haute futaie, d'une étendue de plus de 
50 milles, pleine de grandes chasses, cela a amené les 
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rois de France à y construire un palais, qui, depuis le 
temps de saint Louis, a toujours été la demeure des 
rois ses successeurs, qui allaient s*y reposer de leurs 
travaux. Depuis ces derniers temps on Ta tellement 
agrandi, qu on ne peut plus le nommer un palais, mais 
une grande ville, avec d'immenses basses-cours, de 
nombreux logements, des chapelles royales, des cabi- 
nets ornés des chefs-d*œuvre du Titien, de Raphaël et 
des premiers peintres du monde, des galeries peintes 
par les fameux de ce temps-là, des volières, des bains, 
des jardins, des statues de bronze et de marbre, de 
grands canaux, des fontaines, des avenues, des bosquets 
et autres délices et miracles de Tart et de la nature, le 
tout rehaussant la beauté et contribuant à rendre 
célèbre ce Fontainebleau, où toute la cour se loge 
commodément, comme dans la plus digne des habitations 
royales qu*on puisse voir au monde. 

Le 3 du mois, malgré la pluie, le Prince visita le 
palais, accompagné par le lieutenant royal et le major- 
dome. Après avoir parcouru les jardins et les parcs en 
carrosse, il assista à la messe dans une des chapelles 
royales. 

Le baron de. Rians, intendant général des affaires 
de Son Excellence dans ses états en France, qui avait 
accompagné le Prince avec sa femme jusqu'à Fontaine- 
bleau, prit alors congé pour retourner à Paris. 

Son Excellence continua son voyage vers Nemours, 
capitale du duché de ce nom, d'où, le 4, nous partîmes 
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pour Montargis, et le 5 nous vînmes â Briare, sur la 
Loire, où commence ce fameux canal artificiel, qui, 
pour la commodité du trafic de Paris, va de la I^ire à 
la Seine. 

Le 6, nous partîmes pour Cosne, où le piqueur du 
Prince, qui le précédait, trouva tous les appartements 
retenus par le courrier de M"* la comtesse d'Harcourt, 
qu*on y attendait le même jour avec une nombreuse 
suite, retournant de Barcelone, où elle était vice-reine, 
et se rendant à Paris. Son Excellence, ayant appris 
cette circonstance, donna Tordre d'avancer de quatre 
lieues plus loin, afin de ne point déranger une dame 
d*un si haut rang ; mais les gens de Madame ne le per- 
mifent pas ; on partagea les logements, et Leurs Excel- 
lences furent commodément logées Tune en face de 
l'autre. 

Madame arriva après le Prince, qui l'ayant laissé 
reposer pendant une demi-heure, alla la visiter, et 
trouva dans sa conversation une si grande amabilité 
et tant de civilité, qu'il se trouva fortifié dans l'estime 
et le respect qu'il nourissait pour elle. 

Une fois la visite finie, le Prince ne permit pas que 
Madame le conduisit au bas de l'escalier, mais il fut 
accompagné jusqu'à sa chambre parle comte d'Arma- 
gnac, fils aîné de Madame, enfant d'environ six ans, 
mais vif et de grande espérance, tout à fait ressemblant 
au père, que Madame amenait avec elle et avec ses 
autres frères, et sœurs. On peut remarquer que Mon- 
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seigneur le Marquis, voyageant en poste de Paris à 
Monaco, s'élant rencontré près de Lyon avec le comte 
d'Harcourt, de retour de Barcelone, ce dernier était 
descendu de voiture, le Marquis ayant quitté sa monture, 
et lui fit mille caresses et honnêtetés, de sorte que la 
fortune paraissait avoir concerté la rencontre du Prince 
avec la comtesse. 

Cette rencontre fut marquée par la naissance d*une 
fille de l'hôte du Prince, qui vint au monde au moment 
de son arrivée à Cosne. Le père la présenta à Leurs 
Excellences, en les priant de la tenir sur les fonts 
baptismaux. La cérémonie, très simple, eut lieu le 
jour suivant, mais le concours du peuple fut très grand. 
Le Prince se rendit avec Madame dans Téglise parois- 
siale, et après quelque débat sur le nom de* la fille, 
Son Excellence donna le choix à Madame, qui lui fit 
donner le nom de Marguerite, c'était son nom. 

Une fois la cérémonie terminée, le Prince prit congé 
de la comtesse, et après avoir gratifié généreusement la 
commère, le curé et beaucoup d'autres personnes, vers 
sept heures nous partîmes, elle pour Paris et nous du 
côté de la Charité, où il y a un beau pont en pierres 
jeté sur la Loire. A huit heures, nous quittâmes la 
Charité sous une pluie battante, et nous allâmes dîner à 
Nevers, grnnde ville appartenant à M. le duc de 
Mantoue. La matinée avait été si mauvaise et les che- 
mins si dégradés que le Prince ne comptait pas aller 
plus avant ; mais la pluie ayant cessé et le temps s'étan^ 
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remis au beau, nous allâmes coucher au village de 
Magny, dans la même journée, après avoir franchi les 
chemins de ï a Enfer » et du c Diable ». qu*on 
dénomme ainsi, entre la Charité et Magny, et cela 
parce qu'ils sont les plus mauvais de la France, surtout 
après la pluie. Les gentilshommes, qui se trouvaient 
dans le second carrosse, l'ont bien éprouvé, cependant 
sans aucun dommage. 

Le 9, de Magny nous allâmes diner à Villeneuve 
et couher à Moulins, grande ville, capitale du Bour- 
bonnais, où on fabrique la plus belle gaînerie de France. 
Son Excellence en acheta une grande quantité pour 
régaler ses amis d*ltalie. Le 10 nous partîmes de Mou- 
lins pour Varennes, où nous couchâmes. Le 11, de 
Varennes nous allâmes diner à la Palice, où se trouve 
un fort joli château appartenant au marquis de Saint- 
Géran, gouverneur du Bourbonnais. Là, le Prince, 
pendant que les domestiques dînaient, ât un très joli tir 
au vol, et tua un hibou à une telle hauteur que les habi- 
tants en restèrent émerveillés. 

Le môme jour, nous allâmes coucher à la Pacaudière. 
Nous fûmes surpris par une forte pluie qui détrempa 
nos bagages. A cet endroit, nous trouvâmes le campe- 
ment des cheveau-légers de S. A. le duc d'Orléans, 
dont les officiers vinrent aussitôt rendre leurs hommages 
à Son Excellence. 

Le 12, nous partîmes de la Pacaudière, pour aller à 
Roanne, où s*embarquent ceux qui de Lyon vont à 
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Paris par la voie fluviale jusqu'à Orléans. Le Prince 
logea à l'hôtellerie trôs renommée a du Loup », où il fut 
traité avec splendeur et délicatesse. 

Le 13, Son Excellence monta en litière pour tra- 
verser la montagne de Tarare plus commodément, et il 
arriva aii-delâ de la montagne d'assez bonne heure pour 
échapper à la pluie, qui commença à tomber avec 
violence dès qu'on fut arrivé. 

Nous ne pouvons oublier Tarare, et pour décrire les 
dangers que nous avons traversés, je n'ai besoin de 
recourir ni à l'invention, ni aux figures de rhétorique, 
la seule vérité suffit. Déjà, en allant à Paris, la pluie 
nous avait obligés d'y rester un jour; au retour, il fallut 
y séjourner deux jours entiers. Ce ne fut pas un simple 
arrôt ; nous eûmes à subir un véritable siège, car notre 
hôtellerie fut insensiblement cernée par les eaux des 
torrents et se fût écroulée sans le secours de Dieu. Le 
déluge purgea déjà une fois le monde, et on sait que 
c^est le feu qui doit le détruire pour la dernière fois ; 
mais je fus sur le point de croire le contraire. 

Tarare se trouve au fond d'une vallée, cernée des 
quatre côtés par de^ montagnes si hautes qu'on peut la 
tenir comme inabordable ; deux grands torrents la 
divisent, et pour inonder le pays il suffit que le Loup 
rejette l'eau qu'il a bue sur les cimes de ces montagnes. 
La pluie, qui, comme je viens de le dire, commença 
aussitôt notre arrivée, continua la nuit assez modéré- 
ment ; mais le jour suivant ce fut un vrai déluge ; les 
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torrents grossirent de telle manière et devinrent telle- 
ment rapides, qu*après avoir rompu et emporté des 
ponts, des arbres et quelques maisons, elles vinrent 
nous assaillir. Les premiers â fuir furent les officiers de 
cuisine et leurs aides, puis les carrosses et les chevaux 
qui pouvaient nager dans leurs écuries. Le Prince eut le 
bonheur de se sauver par une porte de service, dans 
une maison plus éloignée des eaux que celle où il 
logeait. 

Il y avait grand danger ; la maison dans laquelle le 
Prince était logé courait risque de s*écrouler. Les 
malheureux habitants, voyant leurs demeures sous Teaa, 
leurs meubles dispersés, se livraient au désespoir et fai- 
saient pitié ; ils affirmaient qu*ils n*avaient jamais vu 
une semblable inondation ; elle leur causa plusieurs 
milliers d*écus de dommages. Penda::t la nuit, nous 
pûmes espérer une accalmie ; la pluie cessa un instant, 
mais pour recommencer à tomber jusqu*au matin du 
jour suivant, 15' du mois ; ce fat alors que le soleil, 
triomphant de Topacité des nuages, sembla décidé â 
briller. Un peu avant ce rayon, le Prince, comme jadis 
Noé, qui fit sortir de l'arche d*abord le corbeau et 
ensuite la colombe, envoya explorer les chemins et 
reconnaître si tout n*était pas submergé. Les explora- 
teurs retournèrent, et comme la colombe, ils apportè- 
rent la nouvelle que le chemin royal était impraticable, 
mais qu*en marchant par des chemins difficiles, au-des- 
sus des montag:nes, et avec l'aide de guides, ou pourrait 
passer. 
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Ainsiy le 16, le Prince partit accompagoé de douze 
personnes connaissant bien le pays et avec quelqu*appa* 
rence de beau temps ; nous nous acheminâmes avec 
Taide des guides à travers les rochers et les précipices ; 
et par des sentiers escarpés, nous surmontâmes heureu- 
sement les obstacles et les dangers qui avaient surgi sur 
notre route, depuis Tarare jusqu'à TArbresIe. où nous 
dinâmes, et où la pluie, qui nous avait toujours accom- 
pagnés, redoubla jusqu'à Lyon, où nous arrivâmes assez 
tard, mouillés et dans un état épouvantable. 

Nous devons noter ici que, depuis Paris jusqu*à 
Lyon, nous avons trouvé la terre infestée d*une si grande 
quantité de chenilles qu'on ne se rappelait pas avoir vu 
un tel ravage pour les fruits ; on rencontrait des forêts 
entièrement effeuillées, de sorte que tout le peuple 
voyait en cela une punition du ciel. 

A Lyon, le Prince descendit à Thùtellerie, bien que 
le cardinal eût Tintention de le loger dans sa résidence. 
Il demeura incognito, pour échapper aux cérémonies, 
avec Tintention de réserver sa satisfaction de jouir des 
faveurs de Son Eminence pendant les deux jours sui- 
vants qu*il comptait passer dans cette ville, afin de 
se reposer des fatigues du voyage ; mais, à ce moment 
même, il vint par M. du Lieu, maître des courriers 
à Lyon, une dépêche de Sa Majesté qui le pressait de 
partir aussitôt pour Monaco. Son Excellence changea 
ses dispositions ; elle donna les ordres pour rembarque- 
ment, et le matin suivant, 17, tout fut prêt et dans si 
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peu de temps qu'on peut dire qu'un esprit résolu sur- 
monte toutes les difficultés qui peuvent stimuler sa 
gloire. Le Prince se leva donc à Taube, envoya ses 
dépêches à Paris et après avoir en hâte pris congé de 
plusieurs amis qui étaient venus le visiter, s*embarqua 
avec quatre bateaux sur le Rhône. Celui de Son Excel- 
lence était tapissé, vitré et divisé en deux chambres. Il 
pria M. du Lieu de saluer en son nom M. le Cardinal 
de Lyon, et de l'excuser si son départ précipité de cette 
ville, pour obéir aux ordres du Roi, !e privait de l'hon- 
neur de recevoir ses commandements et son accueil. Un 
gentilhomme de M"* d'Infreville, qui était présent, s'em- 
pressa d'en faire autant auprès de Son Eminence. 

Cette dame est Tépouse de M. d'Infreville, intendant 
général de la Marine, qui. â cause de son éloignement 
d'elle pendant deux ans, l'obligea à venir à Toulon pour 
le rejoindre. Elle était partie de Paris en môme temps 
que nous, en carrosse à six chevaux, accompagnée de 
peu de gens, de sorte que, de peur de s'exposer aux 
mauvaises rencontres, dès le premier jour elle voulut 
faire route avec nous et voyager sous la protection du 
Prince et de sa nombreuse suite, comme en effet elle fit 
jusqu'à Lyon. Dans le voyage elle a toujours été bien 
traitée par Son Excellence, et elle a joui de toutes les 
chasses que le Prince fit au fusil, au vol, en route. 
Mais le sexe faible est très facilement ébranlé ; les fati- 
gues du voyage ne permirent à cette dame de nous 
suivre plus avant ; ainsi nous la laissâmes à Lyon, un 
peu indisposée. 
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Le 17, par une heureuse navigation entre les eaux du 
ciel et celles que nous fendions avec nos barques, nous 
allâmes coucher à Tain, nous éteint fait précéder par les 
bateaux portant les bagages, les chevaux et les carrosses. 
L'hôtelier de cet endroit, qui se trouve près du duché de 
Valentinois, appartenant au Prince, avait Tordre de la 
ville de Romans, une des plus grandes du duché, de 
signaler le ^ssage de Son Excellence, afin qu'on pût 
venir le visiter et lui rendre hommage, les habitants de 
cette ville et du duché faisant profession de lui devoir 
toute espèce de gratitude pour les exemptions et privi- 
lèges qu'ils avaient reçus de sa bienveillante protection. 
Cependant le Prince ne permit pas à l'hôtelier de leur 
donner avis, et cela pour ne pas perdre le temps et 
retarder son arrivée à Monaco, d'autant plus que Son 
Excellence, étant très aimée dans ce pays, non seule- 
ment de ses sujets, mais d'un grand nombre d'autres 
personnes qui désireraient l'être, le bruit de son arrivée 
ne s'était pas plus tôt répandu qu'un grand c^ ncours de 
monde était venu à sa rencontre et qu'il en serait 
résulté un grand empêchement. 

Nous partîmes de Tain, à Taube du 18, par un temps 
serein ; mais le ciel ne tarda pas à se brouiller ; l'air se 
rafraîchit; un vent contraire, accompagné de pluie, nous 
mit dans un danger plus grand que celui dont nous 
avions souffert sur la Loire en nous rendant à Paris 
plusieurs mois auparavant. Voyant que les eflbrls des 
rames et des matelots étaient impuissants, nous descen- 
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dîmes à terre, près de la ville de Viviers, à Tabri d'un 
rocher qui nous mit en sûreté contre le vent. 

Le Prince fut à Tinstant visité par les habitants de 
la ville, et invité à venir s'y reposer; mais le vent 
paraissait faiblir ; nous résolûmes de remonter sur les 
bateaux, et, malgré la fortune adverse, le soir môme 
nous arrivâmes à Villeneuve, cité royale, située en deçà 
du pont, en face d*Avignon. 

Lorsque les barques du Prince furent en vue, on crut 
qu*il allait entrer à Avignon ; aussi, ceux qui étaient â la 
garde de la porte du Rhône, avaient reçu Tordre du 
vice-légat et des consuls de les avertir pour venir à la 
rencontre de Son Excellence pendant qu'il débarquerait, 
ce qui'fut confirmé par plusieurs de ses gentilshommes 
qui, étant entrés dans la ville pour des affaires person- 
nelles, virent les apprêts faits pour la réception et les 
salves de canon. 

Afin d'échapper aux cérémonies et de presser le 
voyage, le Prince résolut de s'arrêter â Villeneuve, où 
les consuls et le viguier lui firent compliment et le pres- 
sèrent d*accepter une maison qu'on avait préparée ; 
mais, pour les mêmes motifs, Son Excellence était déjà 
au lit dans Thôtellerie, où il passa une bonne nuit ; 
et le matin du 19, après avojr ouï la messe et lu les 
dépêches royales, que les courriers de Monaco lui 
avaient apportées, nous partîmes pour arriver à Taras- 
con, où devait se terminer notre navigation. Le jour 
précédent Técuyer y était arrivé avec les chevaux, 
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carrosses, bagages et une partie de nos gens. Les ordres 
étaient déjà donnés pour prendre des chevaux de voiturii 
qui manquaient et les chariots et mulets pour les baga- 
ges. 

Tarascon e«t une ville de la Provence, très grande, 
où le Prince fut reçu ayec les marques de la plus grande 
joie et de respect ; le peuple était accouru sur le bord 
du fleuve, en telle quantité qu'on aurait pu écrire sur les 
portes ce qu'un philosope écrivit sur la porte d'une ville 
en Grèce, abandonnée par les habitants : « Corpus est^ 
anima evoîavit. » En effet, je n*ai jamais vu autant de 
curiosité, ni autant de concours. Son Excellence fut 
reçue par les consuls et les magistrats en robe ; sur 
la porte de la ville étaient placées 9es armoiries ; Tar- 
tillerie tira toute entière. Elle fut conduite presque en 
triomphe jusqu'à Thôtellerie, où elle logea, quoiqu'on 
lui eût préparé d'autres appartements. 

Après les compliments publics et privés, suivirent 
ceux des officiers de Saint-Rémy et du marquisat des 
Baux, appartenant au Prince, qui étaient accourus avec 
beaucoup do personnes de condition. 

Son Excellence monta en carrosse pour aller visiter 
les reliques sacrées do Sainte-Marthe, dans l'église ma- 
jeure, à la porte de laquelle elle fut reçue par le clergé, 
avec un ël(Kjuent dis:cours prononcé par un des chanoi- 
nes. A cette réception assistaient les consuls. Pendant 
tout le temps que le Prince resta dans Téglise nous 
entendîmes un concert très harmonieux. 
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Les saintes reliques de sainte Marthe sont exposées 
dans une châsse en or. ornée de bijoux d'un prix inesti- 
mable et d*un travail si superbe qu*on peut la croire 
plus riche que celle de sainte Magdeleine. 

Son Excellence, de retour à Thôtelierie, trouva toute 
sorte de rafraîchissements offerts par la ville ; de son 
côté Elle répandit ses libéralités sur les musiciens, les 
officiers de Tégiise et ceux de la ville. Elle montra sa 
piété envers sainte Marthe en versant pour la confrérie 
une grosse offrande pour son voyage et son heureux 
retour à Monaco. 

Après-midi, le Prince partit, acccompagné par les 
consuls de Tarascon assez loin de la ville. Pendant le 
reste du chemin il le fut par les officiers, les consuls et 
les habitants des Baux et de Saint-Remy, où nous cou- 
châmes, et où Son Excellence était ardemment attendue 
par ses sujets au delà de ce que je puis Texprimer. 

Sâint-Remy est une ville d'une grandeur médiocre ; 
elle compte environ cinq mille habitants ; elle est située 
dans la plaine ; ses environs sont délicieux et abondent 
on toute sorte de fruits ; il y a de délies chasses et des 
vins renommés. On y remarque aussi beaucoup de restes 
de la grandeur romaine : aqueducs, arcs de triomphe, 
souterrains, ce qui s'explique, puisqu'elle faisait partie 
de la colonie romaine d*Arles, formée de la sixième 
légion, et ayant aussi fait partie de lancien royaume 
dont elle se sépara lors de la division des terres entre 
les héritiers de ce royaume. 
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Le marquisat des Baux est dans une situation très 
forte, où il y avait anciennement un très beau palais 
possédé par des princes et d'antres grands seigneurs, et 
appartenant aujourd'hui au Prince. II est à environ sept 
milles de Saint-Remy. Son Excellence ne voulut pas y 
aller pour ne pas perdre do temps ; elle se contenta de 
s'arrêter à Saint-Remy ; cette ville se trouvant sur son 
chemin, il ne pouvait l'éviter, malgré la rapidité de son 
voyage, qui lui eût fait désirer remettre à une autre 
occasion les cérémonies usitées lors de la première 
entrée do grands seigneurs de sa qualité dans une de 
leurs terres. 

La sérénité et la joie de ce peuple ne furent pas favo- 
risées par le ciel, car il plut toute la journée ; cependant 
les habitants luttèrent contre les intempéries, et, malgré 
leur fureur, ils sortirent en plein champ, et par de vives 
et affectueuses acclamations firent retentir l'aimable nom 
du Prince, leur seigneur et le nôtre. Ce qui me toucha 
le plus le cœur, ce fut de voir tous les enfants, tenant 
chacun une bannière aux armoiries de Son Excellence 
dans la main, et ne cessant dn Tacclamer ; ils l'accompa- 
gnèrent plus de trois milles hors de la ville. Quant à la 
jeunesse nous la trouvâmes sous les armes, avec les 
étendards déployés et rangée en bataille jusqu'à la porte 
de la ville, où on avait placé les armoiries du Prince et 
érigé un arc-de-lriomphe en feuillages. 

Son ExceUcnce fut reçue par le juge et les consuls, 
qui, à cei effet, s'étaient détachés de nous à moitié che- 



- 120 — 

min Après lui avoir adressé un très beau discours, le 
premier consul accompagna Son Excellence, suivant le 
cérémonial, à Téglise, à Tentrée de laquelle les chanoines 
et le clergé, en habits de chœur, la reçurent avec la 
croix qu'elle baisa. Une fois arrivé au grand-autel et 
s'être agenouillé au prie-Dieu, qu'on lui avait préparé, 
le Te Deum fut chanté en mui^ique, après lequel Son 
Excellence baisa les reliques de Saint-Remy, placée» 
dans une très belle châsse en argent. Il y eut un si 
grand concours de monde et de si grandes manifestations 
de joie que Ton peut dire que Saint-Remy n'avait pas, 
jusqu'à ce jour, célébré une plus grande fête, car la vue 
des Princes réveille dans les cœurs Tamour de tous 
ceux qui les chérissent. 

Son Excellence logea dans la maison de messieurs les 
marquis de Boves et de Peveraggioen Piémont, et du 
chevalier, leur frère, descendants des comtes de Beuil, de 
la maison Grimildi, lesquels, avec leurs neveux, vinrent 
en. carrosse à sa rencontre. Le peuple accourut vers 
cette maison, gardée par les habitants en armes ; et 
comme le Prince s'était retiré pour envoyer un courrier 
à Toulon à M»' l'Archevêque d'Aix, et que le peuple 
manifestait une vive impatience de le voir, il se trouva 
dans la nécessité de se montrer et de permettre au 
public de jouir librement de sa vue. 

La pluie, qui ne discontinua point, fut un grand 
empêchement aux desseins des habitants, qui avaient 
compté célébrer cette entrée par toutes sortes de dé- 
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monstratioQS d'affection et de joie. Le Prince ne put pas 
sortir, aoit à cause du mauvais temps, soit aussi à cause 
de la fatigue ; et, pour cela, il dut s'abstenir d'assister à 
la représentation d'une comédie que la jeunesse avait 
préparée pour lui; mais on put entendre la musique qui 
eut un beau succès, et cela pendant que Son Excellence 
était au lit et ses gentilshommes à table. Les consuls et 
les officiers des Baux vinrent de nouveau pour la saluer et 
la féliciter, et lui firent cadeau d'une très belle arque- 
buse, d'une invention tout à fait nouvelle, faite et tra- 
vaillée artistiquement par un de ses sujets, habitant du 
marquisat. 

Le jour suivant, le 20, le Prince partit de Saint- 
Remy, accompagné de toute la ville; et pendant un 
long parcours, le carrosse de Son Excellence fut escorté 
par les consuls et les officiers, jusqu'à Orgon, où il prit 
son dîner ; là se trouva le baron de Saint-Privas, 
avec son fils, descendant d'une dame Grimaldi d^Antibes, 
qui quittèrent leur maison pour aller à son avance. 

A Orgon, les gens de Saint-Remy se retirèrent. Le 
môme jour nous arrivâmes à Lambesc; mais, avant d'y 
arriver, nous rencontrâmes en route M. d'Alenc qui, 
avec ses trois fils, vint off'rir son château voisin à Son 
Excellence, qui accepta cette aimable invitation, et après 
avoir remercié, continua son chemin pour Jiambesc. 

Le Prince logea dans le palais du grand prieur de 
Saint-Gilles. Là était arrivée avant nous la princesse 
Barberini qui retournait à Rome. Son Eicellence reçut 
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aussitôt la visite d'un gentilhomme, qui était de la famille 
Golonna, et parent de la princesse. Le Prince lui rendit 
la visite et en même temps lui offrit son palais à Monaco, 
conformément au désir qu'elle avait exprimé avant de 
partir de Paris, ce qu'elle accepta d'autant plus volon- 
tiers qu'une galère de la république de Gênes était déjà 
arrivée à Monaco pour son service 

Beaucoup de messieurs d'Aix arrivèrent à Lambesc ; 
ils y avaient précédé le Prince pour lui présenter leurs 
respects. 

Nous arrivâmes à Aix le jour suivant, 21. En route, le 
Prince reçut l'invitation que M. le président de Régusse 
lui fit faire par un de ses gentilshommes d*aller loger 
dans sa maison; ce qu'il ût. Son Excellence le trouva 
hors de la ville, en caresse, avec le do^en du Parlement 
et beaucoup d'autres personnes de condition ; ensuite 
M. le comte d'Alais, escorté de ses gardes à cheval avec 
leurs clairons, M. le comte de Carcés, les consuls d'Aix 
et les Drocureurs du pays en habit, et enfin beaucoup 
d'autres messieurs en carrosse, qui étaient venus à sa 
rencontre. 

Son Excellence monta dans le4sarrosse de M. le comte 
d'Alais et descendit à son palais pour saluer M^^ la 
comtesse, avec laquelle il eut un long entretien, et qui 
l'accompagna avec M. le comte jusqu^au carrosse. Le 
Prince dîna dans la maison de M. le président de Ré- 
gusse. et après le repas, qui fut splcndide, retourna chez 
le comte pour raisonner sur les dépêches et les lettres 
royales qu*il apportait de la cour. 
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Le reste de la journée fut employé à recevoir et à 
rendre les visites à toutes les cours réunies et à d espar- 
ticuiiers d'une ville où les cérémonies sont habituelles, 
et où la courtoisie se manifeste surtout envers la per- 
lonne du Prince, pour lequel elle nourrit une estime 
toute particulière. 

Vers le soir, Son Excellence fut visitée par M. le 
comte et M"'* la comtesse d'Alais, qui Tinvitèrent à dîner 
pour le jour suivant. A trois heures de la nuit, le Prince 
reçut un courrier de M. le commandeur de Chatelus, 
capitaine de la galère capitane de son escadre, avec des 
lettres et un avis que la galère princière, préparée pour 
Son Excellence, était prête pour la servir jusqu'à Mo- 
naco. Le jour suivant, un autre courrier, expédié à 
M. rarchevôque d'Aix à Toulon, rapporta parmi d'autres 
dépêches, la confirmation de cet avis. Son Excellence 
donna ensuite des ordres pour faire partir les bagages 
et les équipages vers Marseille, et après avoir joui des 
régals et des magnificences du dîner de M. le comte 
d'Alais, il partit le même jour pour Marseille, accom- 
pagné bien loin de la ville par M. le Comte dans son 
carrosse, et par tous les autres messieurs, de la môme 
manière qu*on était allé à sa rencontre. 

Le Prince prit congé, monta dans son carrosse et 
arriva à Marseille à limproviste, de sorte que les con- 
suls n'eurent pas le temps de îe recevoir selon leurs 
désirs; seulement ils se trouvèrent en habit devant la 
porte avec beaucoup de noblesse, et, après les cérémonies 
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d'usage, et Tinvitation d^agréer les logements qu'on avait 
préparés pour sa personne, ils raccompagnèrent chez 
M. Francischou, agent de Son Excellence à Marseille, 
où Elle voulut loger. 

Le soir, sur le tard, les mêmes consuls régalèrent 
Son Excellence de vins exquis, de confitures et d*autrefl 
rafraîchissements. Elle reçut aussi la visite de TEvôque, 
des messieurs titrés et des principaux de la ville, que la 
présence du Prince avait mis en mouvement. 

Le jour suivant, 23, le Prince rendit les visites aux 
particuliers dans leurs maisons et aux consuls à THôtel^ 
de-Vilie. Son Excellence fut reçue avec de très grands 
honneurs et le peuple le salua d'applaudissements una- 
nimes. 

CSe même jour, on aperçut, arrivant de Toulon, sa 
galère, en compagnie de celle qui devait emporter la 
princesse Barberini. 

Son Excellence fit aussitôt embarquer ses bagages, et 
le soir, à une heure, sur le tard, ayant été accompagnée 
par les consuls et une nombreuse suite, elle s*embarqua 
sur sa galère. Pendant qu'elle traversait le port, elle fut 
saluée par la ville de quarante coups de canon, dont 
plusieurs chargés à balles. On alla jeter l'ancre aux lies 
du château d'If pour y passer la nuit; là aussi le Prince 
fut salué par la forteresse de plus de trente coups de 
canons, dont plusieurs à balle. Il partit le 24, avant le 
jour; après quelques milles, Son Excellence licencia 
Tautre galère et avec un vent favorable se dirigea vers 
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Toalon pour s'aboucher avec Tarchevêque d*Aix; mais â 
rentrée du port, elle apprit que Tarchevôque était parti 
pour r Italie, le matin môme. Elle continua donc sa 
navigation, sans relâcher, dans Tespoir de le rejoindre à 
Monaco. 

On rencontra la galère royale de France près des îles 
d'Hyères, laquelle, avec six autres de la môme île, allait 
désarmer à Toulon. Les complimenta se suivirent, car le 
Prince ayant reconnu la Royale salua Tétendard avec 
quatre coups, auxquels il fut répondu ; mais s'étant 
assurée que le Prince était à bord, la Royale vira de bord, 
et le salua de nouveau de quatre coups ; Son Excellence 
y fit répondre 

Le marquis de Vins, envoyé par M. de Yinciguerra, 
vint le visiter. M. de Yinciguerra, qui commandait les 
galères en Tabsence du général, était retenu au lit par la 
goutte. Son Excellence lui envoya M. de la Brosardière, 
capitaine de sa galère, pour lui rendre la visite, et pour 
le remercier de tant d'honneurs. Ces cérémonies termi- 
nées, la Royale salua de nouveau Son Excellence avec 
les clairons, et après qu*il eut été répondu, chacun con« 
tinuasa route. Un peu plus loin nous aperçûmes Tescadre 
royale des galions, avec d'autres galères ancrées à 
Hyères, près de la terre, sur lesquelles était embarqué 
M. le duc de Richelieu, général des galères, qui pour le 
moment a la mission de commander toute la flotte ; mais 
à cause de la distance et du vent frais^ aucun salut n*eut 
lieu. 
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Le soir môme, on arriva à Saint-Tropez, et on jeta 
Tancre dans le port du dehors. Malgré l'heure avancée, 
il était deux heures de nuit, les consuls en habit et les 
gentilshommes de la ville vinrent saluer Son Excellence 
et lui offrir tout ce que dépendait d'eux pour la servir. 

Le matin du 25 du mois, en levant l'ancre de bonne 
heure. Son Excellence fut saluée de tous les canons de la 
citadelle de Saint-Tropez. 

Après quelques milles de navigation il se présenta 
un incident inattendu. La veille au soir, une galère 
d'Espagne était passée ayant à bord le marquis de Sainte- 
Croix, ce qui avait alarmé toute la côte de Provence; 
on ne savait pas que le marquis était porteur d'un passe- 
port de France. Un fort nommé Agay, près duquel le 
matin suivant le Prince passa avec sa galère, croyant 
avoir affaire à la galère d'Espagne, et sans aucune circons- 
pection, et sans môme avertir, tira le canon à balle, et 
tua trois personnes dans la galère; six autres furent 
grièvement blessées, parmi lesquelles le lieutenant du 
capitaine. Au bruit de cet accident extraordinaire, le 
Prince, se réveillant, sortit intrépidement de la poupe, 
et tandis que les plus hardis restaient effrayés d'une 
semblable attaque, il calma les esprits, et apercevant 
que le coup était parti du fort, il s'en approcha avec sa 
galère, comme si rien n'était arrivé, envoya chercher le 
commandant qu'il fit enchaîner, et menaça môme de la 
fourche, pour avoir imprudemment, et sans aucune pru- 
dence, commis une erreur dangereuse et d'une si grave 
conséquence. Par la suite cependant, l'ayant retenu â 
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Monaco pendant quelques jours dans sa galère, ému de 
compassion et poussé par sa générosité, le Prince remit 
cet officier en liberté, sans môme en faire part à la cour, 
aûn de lui épargner un plus grand dommage, et aussi 
pour faire différence entre les coups qu*on fait par erreur 
et ceux qni partent par malignité. 

Après le danger essuyé sous ce fort, le Prince pour- 
suivit son voyage vers Monaco, où il devait arriver 
bien vile. 

En passant devant les îles de Sainte-Margueriie, 
M. le commandeur de Guitaud, gouverneur de ces îles, 
étant malade, envoya un officier pour faire les compli- 
ments de sa part. Son Excellence, dont il avait reçu le 
mot, fut saluée par la forteresse de plusieurs coups de 
canons. 

Uarchevôque d/Aix, qui naviguait dix milles en avant 
du Prince, ne vint pas à Monaco ; mais il reçut en mer les 
compliments de M. le Marquis, la salve et les rafraîchis- 
sements qu'on lui avait envoyés de la place. 

Dès que du port de Monaco on aperçut la galère du 
Prince, celle de la république de Gènes qui s'y trouvait, 
pour attendre la princesse Barberini, ainsi que le bri- 
gantin de Son Excellence, sur lequel monta M. le Mar- 
quis avec M. le marquis de Corbons, s'avancèrent à sa 
rencontre, pour faire les premières salutations, lesquelles 
furent ensuite suivies des salves de tous les canons de la 
place; la plupart des coups furent à balle. Ce fut le 
premier signal de la joie publique pour l'arrivée de 
Son Excellence. Tout le monde était accouru au port 
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pour recevoir le Prince ; les applaudissements et les 
démonstrations furent tels qu'on pouvait dire que le 
soleil qui s'était éclipsé pendant sept mois, se montrait 
en ce jour dans toute sa splendeur pour renforcer les 
acclamations de tous ceux qui se trouvaient là. Le nom 
de Son Excellence était dans toutes les bouches: il v en 
avait qui pleuraient de joie et d'autres qui bénissaient 
la galère qui l'avait amené heureusement parmi eux. 

Autour du débarquement la foule était immense. 
Son Excellence, en entrant dans la place, où elle trouva 
les soldats et les officiers en armes, fut de nouveau 
saluée par cent coups de mortiers et d'autres trois cents 
en entrant au Palais, où elle reçut les compliments de 
|l|me ]a Marquise. 

Monsieur le petit Comte (1) était descendu au port 
et Son Excellence put voir sur son visage les marques de 
la joie qui inondait son cœur. 

En somme ce jour-là, fut un jour de grande fêle ; 
et le peuple avait bien raison de se réjouir à l'arrivée 
de son Prince, qui porte avec soi l'abondance, le repo9 
et le bonheur. 

Il semblait qu'après tant de fatigues causées par le voya- 
ge, le Prince eût du s'accorder quelques jours de repos ; 
mais comme les grandes âmes ne peuvent jamais trouver 

(1) Louis Orimaldi, le futur prince Louis !•', petit-fils d'Ho- 
noré 11, fils d'Hercule Grimaldi, marquis des Bauz {M, le Marquis 
de notre relation) titré comte de Carladez, en lôi3t lors de son 
tMiptcme où il eut pour parrain et marraine Louis XIV et Anne 
d'Autriche^ prit le titre de duc de Valentinois lors de son mariage 
avec Charlotte de Gramont, en 1659. 



^ 
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de repos que dans le changement d*exercice, Son Excel- 
lence commença par visiter les appartements, qu'il a 
toujours organisés lui-même avec le soin le plus éclairé, 
pour préparer la réceptiou de la princesse Brirberini, 
qui arriva ici le 2 juin, plus tard qu'on ne comptait. 

Un jour avant le débarquement de la princesse, 
arriva un gentilhomme de Bologne, nommé M. Fa va, 
d'ancienne maison, au sujet duquel, dès l'année précédente 
des commissions royales avaient été adressées à Son 
Ëicellence pour l'investir de ses propres mains de Thabit 
de chevalier de Tordre de Saint-Michel fondé par 
Louis XI. Le Prince le reçut dans sa maison avec la plus 
grande courtoisie. Le matin suivant, la cérémonie fut 
magnifiquement célébrée. L'église avait été splendide* 
ment décorée; Son Excellence parut seule, sous un dais, 
sur une estrade recouverte d'un superbe tapis. M. le 
marquis et M°^^ la marquise étaient de l'autre côté, 
derrière un rideau. On commença la messe solennelle 
en musique ; au moment prescrit, le nouveau chevalier 
s'étant mis a genoux sur un coussin rouge devant le 
Prince, le curé ayant dans ses mains les évangiles 
ouverts, on lut les commissions, le chevalier prêta le 
serment, puis Son Excellence le créa chevalier, lui jeta 
l'ordre au cou eu l'embrassant et en lui adressant les 
paroles dont la formule est réglée pour ces cérémonies, 
conformément à ce qu'il avait déjà fait à Paris l'orsqu'il 
créa quatre chevaliers. L'église était pleine de monde 
de sorte qu'on ne pouvait plus y entrer. 

17 
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Ce môme jour, environ deux heures après la céré- 
monie, arriva M™« la princesse Barberini sur une 
galère de France. Après une salve d*environ cinquante 
coups de canon, dont plusieurs à balle, elle fut reçue 
par le Prince et M. le Marquis à l'entrée du port, et 
ensuite par M^^^^ la Marquise, laquelle monta sur la 
galère pour les compliments et pour la conduire dans 
sa felouque. La princesse fut logée ce jour-là et la nuit 
suivante dans le Palais ; Son Exellence lui réserva 
Taccueil le plus splendide. Le jour suivant, elle monta 
sur la galère génoise, qui, comme je Tai déjà dit, 
l'attendait pour la ramener à Gênes. Le canon de la place 
la salua à son départ, et la princesse, faisant retourner 
la proue de la galère, par courtoisie, vers la place, fit 
rendre le salut avec quatre pièces de canon et les 
trompettes. 

Le même soir arriva M. Ugo Fiesco, de retour de la 
cour. Le Prince le fit loger et régaler dans sa maison, et 
assista ensuite à son enbarquement sur la galère, avec 
le nouveau chevalier. 

Le voyage du retour de Son Excellence à Monaco et 
les événements qui s'y produisirent ont été pour lui 
occasion de faire apparaître sa générosité et faire valoir 
son courage, qui feront retentir la renommée et la 
gloire d'un Prince à qui sont justement dus les lauriers 
de l'immortalité. 




LE CAROSSE D'HONORÉ II A PARIS 



Dans la note préliminaire aux relations du voyage 
d'Honoré II à la cour de France, nous avons dit que Ma- 
dame de Guébriant s'était chargée de régler les détails 
de rentrée du prince à Paris en novembre 1646. L'acqui- 
sition d'un carrosse de gala était, dans ces circonstances, 
une grosse affaire; la maréchale tint à ce qu*il fût en état 
de rivaliser avec les plus beaux de la cour. 

Nous avons également rappelé que le carossier de la 
Reine, Adrien Gênée, venait alors d'achever celui de 
Marguerite de Lorraine, femme de Gaston, duc d'Or- 
léans, qui- attirait tous les regards « au Cours >. On 
ne pouvait mieux faire que d'en exécuter une exacte 
reproduction. 

Le devis s*en est retrouvé parmi les comptes du voyage 
de 1646 (1). La maréchale avait chargé, pour en suivre 
la construction, son ancien aumônier Aguilenguy, doyen 
de Pontoise et vicaire général de Rouen pour le Vexin ; 
l'acte qne nous publions est la convention passée par 
devant les notaires au Ghàtelet, Morel et Ogier, entre 
le mandataire et Adrien Gênée. Ce document est curieux 

(1) Archives du Palais de Monaco, série H, carton n* 1 
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â plus (l'un litre, et les détails nu*il donne ne sont pas 
sans intérêt pour l'histoire de la carrosserie, cet art qui 
prenait alors en France un grand essor et qui allait 
atteindre, sous le règne du grand Roi, un si haut degré 
de sonnptuosité et de goût. 

Voici cette convention, datée du 30 juin 1040 : 

€ Mémoire pour faire et fournir un carrosse pour 
le service de Monseigneur le Prince de Mourgue, 
de la mesme façon et grandeur que celuy de 
Madame la duchesse d'Orléans. 

« Ledit carrosse, de fort bon bois et tout taillé, avec 

six armes aux corps, fort bien ferré de pareille ferrure ; 

et le train aussi de bon bois, et aussy fort bien ferré, avecq 

les moutons taillez et figures, lesquelles figures porteront 

chacune une arme, et encore une aultre arme à l'entre- 

toise, et huit aultres arnoies defersizellée aux fourchettes 
dudit carrosse. 

« Tout le corps at le train dudit carrosse sera bien 
bronzé et les armes blasonnées avecq les supors dorez ou 
aultrement ; tout le carrosse couvert et garny de bon cuir 
de vache, et la vache doublée de bon velour de Lion 
rouge cramoisy, au pris de quinze livres l'aulne; et ledit 
carrosse garny par le dedans du meilleur velour de Gesue, 
trois poilles, au pris de vingt trois livres l'aulne. 

« Tous les passemans, crespines, franges et mollets, 
seront de fort belle et fine soye de mesme soye rouge 
cramoisy, dont les passemens larges d'un poulce à trois 
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volontéz, les crespines faictes à pompons soiissiers, 
mnrgueritte et boutons, et toutes lesdictes crespines de 
soye torses, ensemble tous les molets de soje torse, de 
fasson et ainsy qu'ils sont au carrosse de madicte dame 
duchesse. 

« Ledit carrosse sera garny, tant dedans que dehors, 
du plus beau cloud à aulive ou à pointe de diamant, et 
de la plus belle et nouvelle fasson que faire se pourra, et 
bien doré. 

« Toutes les boucles des mantelets et de la gouttière 
seront à olive ou à pointe de diamants, avecq quantité 
de mordans semés partout, lesquelles boucles et mordans 
seront bien dorées, les cordons pour trousser les mente- 
letz seront de la mesme soye, avecq quarante fort beaux 
glans des plus beaux, et pareils à ceux du carrosse de 
madicte dame, et encores un aultre plus gros cordon, 
aussy de la mesme soye, pour servir de chesne autour 
dudict carrosse. 

« Tous les coussins et le plafon seront faictz de beau 
cuir blanq, et le cuir plain de belle plume aussy blanche, 
ainsi que Ton les faict pour la Reyne ; ledict plafon, 
les renvers et les apuis recouverts du plus beau tafelas 
huit fils, aussy rouge cramoisy. 

« Le carosse sera monté sur son train avecq quatre 
bonnes suspentes de bon cuir de bœuf de Hongrie -et 
recouvertes et rebordées de bonne vache noire, avecq les 
boucles dorées ; ensemble toutes les courroyes à lier du 
mesme cuirde bœuf et le siôge du coché couvert de serge. 
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« Plus fournir sept beaux rideaux du meilleur damas 
vray Gesnes rouge cramoisy, fran de raolets de soye 
torse tout à Tentour, savoir quatre pour les deux por- 
tières, de deux lez chacun, un pour le milieu, de deux 
lez et demy et d*un aulne de hault, et les deux autres 
pour les bouts, de deux lez et demy chacun, et de demy 
aulne demy quart de long. 

* Plus fournir six fort bons harnois pour les chevaux, 
lesdits harnois de fort bon cuir et tous doublez et rebor- 
déz de fort belle vache, et les dicts harnois tous garnis 
de belles boucles durées, aussy à pointes de diamant et 
toutes seméez de placques et de mordans de mesme façon, 
ensemble les têtières semblables, une selle pour le pos- 
tillon et ime voilée à quatre chevaux. 

4L Plus, fournir une paire de guides et de resnes de 
beaux fleuret rouge cramoisy. 

« Plus, fournir six fort beaux glands de soie pour les 
têtières des chevaux. 

€ Plus fournir deux belles couvertures pour les dicts 
chevaux, les dictes couvertures de pareil velours de 
Gesne de trois lez chacune et d*une aulne de long, dou- 
blé de bougran et l'alentour d'une frange de trois doits 
aussy de soye tors^ avecq quatre aultres glans aussy de 
soye à chacune des dictes couvertures, et huit grosses* 
esguillettes aussy de soye pour les attaches. 

« Et le tout que dessus, bon, loyal, et marchant, au 
dire de personnes à ce congnoissam ; et ce moiennant la 
somme de trois mille cinq cens livres, sur laquelle 
somme j'ai présentement receu mil livres d'erre. 



^ 
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* Pardevant les notaires du Rov noslre sire en son 
Chnstelet de Paris soubsignéz, fut présent en sa personne 
Adrien Gênée, scellier et carrossier ordinaire de la 
Reyne, demeurant vis-à-vis les Grandes Ecuries du 
Roy, paroisse Sainl-Roch, lequel a confessé avoir fait 
marché, promis et promet à monsieur d'Agiiilenguy, 
grand vicaire et doyen de Pontoise, de présent à Paris, 
logé rue Saint-Germain, paroisse Saint-Germain de 
TAuxerrois, en la maison où est aussi demeurante 
la dame Gagné, à ce présent et acceptant, de faire 
parfaire, comme il appartient, au dire d'ouvriers et 
gens à ce congnoissans, le carrosse contenu au marché 
cy dessus inscript, lequel il promet rendre faict et 
parfaict dans le quinziesme septembre prochain venant, 
semblable au carrosse du corps que ledit Gênée a 
dernier faict pour madame la duchesse d'Orléans, et 
ce, moiennant la dicte somme de trois mil cinq cens 
livres, à quoy ils ont convenu et accordé ensemble poiir 
le prix du dict carrosse, comme il est dict an mémoire 
cy dessus escript, sur laquelle somme ledict Gênée a 
confessé avoir reçu contant dudict sieur grand vicaire la 
somme d«e mil livres tournois, dont quittance. Et pour 
le pardessus, montant deux mil cinq cens livres, ledit 
sieur grand vicaire promect et s'oblige les bailler et 
payer audict Gênée, ou au porteur, en livrant par luy 
ledict carrosse faict, parfaict, bien et deuement, comme 
devant est dit. Et pour l'exécution des présentes, ledic* 
sieur grand vicaire a esleu son domicile yrevocable en 
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ladicte maison où il est demeurant susdesclarée, auquel 
lieu il veult etc.; promettant etc., obligeant etc., renon- 
ceant etc. — Faict et passé en la maison où est logé 
ledict sieur grand vicaire susdéclarée, Tan mil six cens 
quarante six, le trentiesme et dertier juin. — Et ont 
signé la minute des présentes demeurée vers Morel. 
« Ogier. Morel. » 



JOURNAL DE VOYAGE 

DU PRINCE ANTOINE DE MONACO 

EN ITALIE ET EN ALLEMAGNE 

(1679-1680) 



I 

• 

Caractère de ce Journal. 
L'Education du Prince Antoine. 

Les notes de voyage qu*on va lire puisent une partie 
de leur intérêt dans la date à laquelle elles ont été 
rédigées ; leur auteur est un très jeune homme, presque 
un écolier, qui, pendant le cours d*une année, va com- 
pléter son instruction en visitant la plupart des villes 
de ritalie jusqu*à Rome, celles de la Suisse, de la 
Bavière, de la Franconie, et, en passant par Francfort, 
celles des bords du Rhin, par où il gagne la Hollande. 

Chemin faisant, il notera ce qui frappe ses yeux. En 
bon élève de 1* « académie > d*où il sort et où il vient 
d'âtre initié aux principes de fart militaire, il consigne 

18 
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avec soin ce qui se rapporte aux forlificatio.s et a l'arme- 
ment des places — on remarquera ses descriptions des 
fortifications de Lucques, du château de Milan, de 
Cologne, de Wesel, mais surtout de Brisach — ; il s'inté- 
resse aussi à ce qui touche l'organisation politique des 
états, révélant en cela des dispositions d'esprit qui le font 
incliner vers l'étude des choses du gouvernement et de 
la politique, qualités qu'il développera plus tard dans 
son administration de la principauté de Monaco, et 
surtout dans son rôle de correspondant et d'intermédiaire 
entre les princes d'Italie et le cabinet de Versailles. 

On ne relèvera dans ce journal de route aucune 
recherche de composition ni de forme littéraire ; sa 
caractéristique est, au contraire, que rien n'y est donné 
à la description pittoresque. Si, une fois l'auteur, signale 
un incident de voyage, ce sera pour expliquer le retard 
apporté par le débordement d'une rivière qui l'oblige à 
séjourner deux jours à Chivasso. — Nous sommes loin 
de la hâblerie transcendantale du bohème d'Assoucy, 
de la verve joyeuse et de la bonne humeur des jeunes 
bourgeois Chapelle et Bachaumont, loin aussi de ce 
que seront, soixante ans plus tard, les observations 
précieuses et élégantes, sceptiques et caustiques du 
président de Brosses. — Ici, le jeune prince voyageur se 
cantonne dans l'annotation de ce qu'il voit, sans dire ses 
impressions; il ne se met jamais en scène. Ce voyage 
est pour lui le complément de ses études ; il rédige 
ses notes sans rien retenir sous sa plume de ce qui a 
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pu, pendant une course très rapide à travers tant de 
villes, être donné au plaisir ou aux relations du monde ; 
il ne fait mâme, et cela peut légitimement surprendre, 
aucune allusion aux personnages avec lesquels il fut 
mis en rapport, ne serait-ce que par les hautes recom- 
mandations qui lui avaient été sans doute ménagées 
dans beaucoup de grandes villes, comme Florence, Rome. 
Bologne, Venise, Chambéry, Manheim, où il fit des 
séjours prolongés. 

Il y a cependant dans ce voyage deux longs arrêts qui 
sont tout à fait caractéristiques et pour lesquels il n'est 
pourtant pas donné la moindre indication. Le prince 
Antoine resta vingt-huit jours à Munich, un mois avant 

« 

la célébration du mariage de la princesse de Bavière 
fiancée au Dauphin, fils de Louis XIV, à laquelle il fut 
certainement présenté; il dut Tétre aussi à TElecteur, 
sou frère, dont il fait le portrait de façon à prouver qu'il 
l'a vu de près ; de même, il dut voir le prince Maxi- 
milieu, marié à une sœur du duc de Bouillon. 

Une autre, dont la cause est transparente, longue station 
mérite encore d'être signalée. Il séjourne du 9 au 26 dé- 
cembre 1679 à Manheim, résidence de l'Electeur Palatin 
Charles Louis, le père de Madame Palatine, duchesse 
d'Orléans, dont sa mère, Charlotte de Gramont, qu'il 
avait perdue dix-huit mois auparavant, avait été la 
première daiûe d'honneur. 

Il est enfin un autre endroit de ce journal qui témoi- 
gne combien la concision en paraît voulue. Ce prince 
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qui devait, si peu d'année après, devenir Tami de Lulli, 
en faire son commensal â sa maison de Bagneux, et 
s'honorer, plus tard, d'être comme nous l'avons révélé 
ailleurs (1), le légataire de la canne d'orchestre du 
célèbre musicien, c'est â peine 8*il laisse entendre, 
plutôt qu'il ne le dit, la cause de son arrêt de huit jours 
à Bologne, alors le centre le plus brillant de l'art 
lyrique en Italie. Deux lignes lui suffiront pour exprimer 
l'impression qu'il ressentit des représentations de l'O- 
péra de cette ville, dont on trouve la trace dans ses sou- 
venirs de Tâge mûr et dans sa correspondance musicale : 
€ L'Opéra, dit-il, où sont les voix des signore Margarita 
€ Salicola et Teresa Rossi. Giuseppe de Bavière, le 
€ premier musicien de l'Italie, était à Bologne passant r>, 
— et c'est tout — . Il est pourtant permis de voir dans 
cet incident l'origine de ce goût pour la musique, qui fut, 
pour le prince Antoine, la plus constante passion de 
sa vie. 

Si cette relation de voyage est presqu 'entièrement 
dépourvue de commentaires, elle ne contient pas moins 
une énuméralion très nombreuse et d'un réel intérêt des 
monuments et des œuvres d'art que le jeune duc ren- 
contre et observe. Toutefois, les merveilles artistiques 
ne paraissent pas faire sur son imagination .une grande 



(1) Les beaux arts au Palais de Monaco, p. 49 et 50. 
Monaco 1884, pet. in 4. 
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impression ; les bijoux, les objets i^récieux ou les 
inveitions Tintéressent davantage. On y trouve des 
détails sur plusieurs cabinets d*amateurs, comme celui 
d'un physicien, constructeur d'automates et quelque peu 
alchimiste, de Milan, et celui d'un sénateur à Ulm. Il 
consacre aussi une description longue et très détaillée â 
la célèbre horloge astronomique de Strasbourg. Remar- 
quons en particulier combien ce qui touche aux reliques, 
aux objets légendaires, spécialement en Italie, est rap- 
porté avec une attention significative. Les curiosités 
étranges l'attirent, et 11 notera « la poau d'hydre a sept 
têtes, un basilic, un veau à deux tètes » qui lui sont 
montrés dans les collections du duc de Modène, etc. 

Cependant, malgré la forme très sèche de ces nomen- 
clatures et le caractère parfois un peu puéril de quel- 
ques-unes d'entre elles, on trouve une quantité de choses 
vues avec justesse et précision, dont le détail ne laisse 
pas de mériter l'attention, surtout lorsqu'il s'agit de 
collections ou d'objets d'arts disparus ou changés de 
place depuis 1679. Signalons ce qu'il dit de Florence ; il 
décrit les armes, les meubles, les cabinets précieux qui 
garnissaient alors en grande partie les salles des Uffîzzi, 
au moment où le grand duc Cosme III venait d'y faire 
(ipporter de Rome les marbres les plus célèbres placés à 
la Tribune, confirmant ainsi, antérieurement à 1080, la 
date habituellement assignée à ce transport par les histo- 
riens de la Galerie, notamment Molini {Galeries de 
Florence, t. II, p. 153). 
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Ce qu'il note sur Rome, quoique sa relation présente 
une énumëration assez confuse, et que les monuments, 
les palais, les villas y soient nommés sans ordre et avec 
une fâcheuse sécheresse, mérite cependant d'être lu avec 
attention ; on y trouvera la mention de beaucoup de palais 
ou de villas dont il a vu les collections qui depuis ont 
été dispersées, ainsi que celle d'objets dont Tidentité 
ou Tattribution ont varié avec la critique. 

Le voyageur qui se montre si sobre dans la manifes- 
tation de ses impressions personnelles, venait d'atteindre 
sa dix- huitième année. Fils aîné de Louis 1®% prince de 
Monaco, et de la belle Charlotte de Gramont, Antoine 
Grimaldi, duc de Valentinois, était né à Paris, le 10 jan- 
vier 1661. Il fut, dans sa première enfance, entouré de 
gouvernantes et de serviteurs italiens et monégasques ; 
c'est à cette cause qu'il faut attribuer les nombreux 
italianismes qui persistent sous sa plume. En tous cas, 
lorsque fut arrivé pour lui Vàge de commencer des 
études régulières, ont le voit confié à son grand-père 
maternel le maréchal duc de Gramont. Les archives 
de la maison princière de Monaco, notamment les liqui- 
dations des comptes entre le prince Louis 1^^ et le maré- 
chal son beau-père, témoignent que ce dernier s'était 
presque exclusivement chargé de diriger l'éducation de 
son petit-fils (1). 

(1) Archives du Palais de Monaco, série A, carton 31% n* îil. 
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A dix ans et demi, en juin 1671, Antoine avait été 
mis chez les Jésuites du Collège de Clermont â Paris, 
où son rang lui fît attribuer un traitement exceptionnel. 
S*il suit les leçons du collège et s*il se môle probablement 
à la vie et aux jeux de ses condisciples, d'autre part il 
a un logement séparé, composé de plusieurs chambres, 
où il habite avec un préfet particulier, sorte de répéti- 
teur, un valet de chambre et un laquais. Sa pension, 
son logement et Tentretien des trois personnes qui lui 
sont attachées occasionnent une dépense annuelle de 
1464 livres, suivant le compte fourni par le P. Coulault, 
procureur du collège (1) ; mais il y a en dehors les fourni- 
tures supplémentaires: celles du rôtisseur, à raison de 
quinze sols par jour, le mémoire du professeur de danse, le 
sieur de Lestang, qui reçoit le 15 juillet 1673, la somme 
de 333 livres « pour avoir montré à danser durant 

< quinze mois, finis le dernier juin, et avoir fourny 

< une paire de castagnettes de trois livres », lly a aussi 
une quittance du mcmejour, de la somme de 1«55 livres, 
donnée par le sieur Le Comte, professeur d'écriture, 
pour avoir enseigné au jeune duc Tart calligraphique, 
leçons dont, entre parenthèses, Télève profita bien mal. 

Nous trouvons, enfin, une dernière dépense s'éle- 
vant à 95 livres, soldée le 15 octobre 1673, au libraire 
Darbin, dont le détail ne laisse pas de paraître singulier 
quand on réfiéchit que le client, au nom duquel les achats 

(I) Ibidem. 
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sont faits, est un élève des Pères Jésuites, et de l*âge 
de douze ans. Si Ton s'y explique la présence des Fables 
de La Fontaine^ du Mithridate de Racine, ô^'^Ammien 
Marcellin^ de Velleius Paterculus en français^ de la 
Campagne de Rocroy^ de la Vie du Maréchal de 
Gassion et des Exilés de la Cour d'A uguste^ on peut 
trouver, d'autre part, bien sérieux pour un lecteur si jeune 
les quatre volumes de V Histoire Bysantine^ et les qua- 
tre de V Histoire de V Arianisme ; en revanche, on ne 
comprend guère ce que viennent faire dans sa bibliothè- 
que d*écolier la Zaîde^ de Segrais, les trois derniers 
volumes de Saint Evremont et les Œuvres de Sarrasin. 
Mais que penser lorsqu'on y trouve les Mémoires de 
Brantôme^ et les Contes de La Fontaine ? On aime à 
croire que ces livres n'étaient pas destinés à Tenfant, 
que le € préfet » du jeune duc n'appartenait pas à la 
Société de Jésus et que ses lectures n étaient pas con- 
trôlées par les bons Pères. 

Le séjour du prince Antoine se prolongea quatre ans 
et deux mois au collège de Clermont. Il en sortit à qua- 
torze ans et demi, a la fin d'août 1075, pour entrer 
quelques jours après, le 14 septembre, « à T Académie 
Royale », dirigée par le sieur de Bernardi (1). 

C'était alors Tune des plus fameuses et des mieux sui- 
vies de ces institutions où la jeune noblesse apprenait à 

(l) Archives du Palais de Monaco, série B, registre n* 0. 
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monter à cheval et s^initiait à Tart militaire. Importées 
d'Italie au xvi« siècle, elles n'avaient eu, en principe, 
d'autre but que renseignement de l'équitation (1) ; on y 
avait bientôt joint les mathématiques et l'étude des for- 
tifications. La plus ancienne avait été fondée, vers 1595, 
par Pluvinel, aux Tuileries, et subsista jusqu'à sa mort 
en 1620; elle fut alors transférée à l'hôtel d'O, vieille 
rue du Temple. D'autres s'ouvrirent à son imitation. Dès 
1628, celle de Mesmont avait été établie au faubourg 
St-Oermain, rue des Canettes; elle devait longtemps 
prospérer ; c'est d'elle que sortit Saint-Simon en 1692 (2), 
Presqu'à la môme époque, on trouve celle de du Plessîs 
du Vernet, qui forma, sous la régence d'Anne d'Autriche, 
un grand nombre de ces merveilleux cavaliers dont les 
prouesses légendaires ont tant fourni de matière aux 
romans historiques. C'est l'époque héroïque de l'équita- 
tion. Le 15 mai 1651, au bois de Boulogne, du Plessîs du 
Vernet, monte, dans une course « à la mode anglaise >, le 
cheval du duc de Joyeuse contre le prince d'Harconrt, 
€ vêtu d'un habit fait exprès et très étroit, un bonnet en 
€ tète et ses cheveux dedans, mais ayant trois livres de 
« plomb dans les poches pour peser autant que le Plessis 
« du Vernet». Les chevaux avaient été entraînés par un 
régime de nourriture dont Dubuisson Aubenay nous a 



(1) C. Duplessis, VBguitation en France, Paris, Berger Levrault, 
1892. in-8'. 

(2) Mémoires, édition Boislisle, tome i, p. 27. 
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donné le détail (i). On courut « de la barrière de la 
« Muette eh poussant par le grand chemin droit vers 
€ Saint-Cloud, tournant sur la droite, en dedans de 
« l'enclos, par la grande route qui revient au château 
€ de Madrid. » — On préludait ainsi, à plus de deux 
siècles d'intervalle, et presque sur le terrain actuel de ces 
grandes solennités, aux réunions qui maintiennent encore 
en France le goût si populaire des courses de chevaux. 

Les académies parisiennes n*avaient pas tardé à acqué- 
rir une grande réputation ; il leur venait des élèves 
même des pays étrartgers (2); elles avaient nui à la 
prospérité des écoles similaires provinciales ; les fils des 
gentilshommes venaient de préférence dans ces établis- 
sements où ils étaient près de la cour et mieux en état 
de se faire remarquer (3). . 

L'académie de Bernard! paraît avoir été créée un peu 
plus tard que celles que nous venons de nommer. Ber- 
nardi, natif de Lucques, était venu â Paris à la suite de 
son compatriote et parent Arnolphini, autre « acadé- 
miste » rénommé de cette époque : 

a Gentilhomme Lucquois^ cousin d'Arnolpbini » 

dit Michel de Marolles dans les mauvais vers qu*il con- 
sacre aux académies de son temps (4). Les deux italiens 

(1) Journal des guerres civileSj tome ii, p. 66/67. 

(2) Description nouvelle de PariSy par Bnce, page 13i. 

(3) C. Duplessis, op. cit. 

(4) Paris, ou description de cette ville, par Michel de Marolles, 
édition publiée par Valentin Dufour, Paris, 1879, p. 61. 
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apportaient-ils quelque nouvelle méthode d*équitation 
qui les mit en relief? En tous cas, Bernardi, qui avait 
installé son manège du côté de la rue de Vaugirard et 
du Luxembourg, « proche de Thôtel de Gondé », était à 
Tapogée de sa renommée lorsque le duc de Yalentinois 
y vint étudier. 

Cétait un adage que < tout bon gentilhomme devait 
« rester deux ans chez Bernardi et y gagner au moins 
€ un prix à la course de bagues > (1). Ce qui faisait la 
supériorité de cette académie, c*est qu'elle constituait 
une véritable école préparatoire militaire ; la tactique, 
les fortifications, l'art des sièges y étaient l'objet d'études 
suivies, auxquelles on joignait mêmç un semblant de 
pratique. Bernardi avait obtenu l'autorisation de cons- 
truire tous les ans un fort sur les terrains dépendant de 
son établissement, pour exercer ses élèves aux manœu- 
vres de la poliorcétique (2). Il entretenait chez lui 
les meilleurs écuyers ; Soleysel, l'auteur du célèbre 
traité d'hippialrique, Le par /ait maréchal, y professait 
alors (3). 

La vogue dont jouissait Bernardi se prolongea bien 
après l'époque où la présence du prince Antoine nous a 
amené à rappeler le souvenir de son académie. Son 
neveu, du môme nom que lui, avait hérité de sa 



(1) Le Bret, Lettres diverseSy p. 127. 

(?) Michel de MaroIIes, op. cit., notes de Valentin Dufour. 

(^) Ibidem. 
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réputation, et Ton peut voir dans le Mercure galant de 
mai 1688 (1) le récit d*un carrousel des plus brillants, 
donné par ses élèves, dont les quadrilles étaient coni' 
posés des ÛIs des plus illustres familles de France. 

En 1690, le grand écuyer, duquel tous les établisse- 
ments d*académie dépendaient, provoqua leur réduction 
à deux. € Elles furent réglées de telle sorte que les pen- 
« sionnaires y furent distribués en nombre égal. • Uune 
s*installa au carrefour Saint-Benoît, là où fut depuis 
construite la cour du Dragon ; elle avait pour écuyers 
Bernardi et Longpré ; Tautre était restée dans la rue des 
Canettes; c'était Tancienne académie de Mesmont, ayant 
comme instructeurs Yandeuil, Rocbefort et d*Auricourt. 
Abraham Pradel, qui nous a conservé ces détails (2), 
^oute : « G*est dans ces deux académies que les jeunes 
< gens sont exercés dans les sciences et dans les arts 
« qui conviennent â la noblesse ; c'est-à-dire aux mathé< 
« matiques et aux exercices des armes et de la danse, v 

J^e Mercure galant de décembre 1681 (3) nous fait 
connaître comment était réglé le travail intérieur dans 
une académie à Tépoque où le prince Antoine y étudiait : 
« Les exercices du matin sont de monter à cheval et de 
€ courre la bague. Les quatre maîtres tiennent chacun 
« un manège pour y faire travailler jusqu'à midi. 
€ L*après-dîner on fait des armes, on danse, on voltige, 

(1) Page 280. 

(2) Le Livre commode , tome I, p. Sâ3i réédition de 1878. 

(3) Paffe 117. 
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« on fait des hautes armes, on dessigne et l*on étudie 
€ les fortifications en présence de Tun des maîtres qui 
« ont chacun leur semaine. » 

Le duc de Valentinois était entré très jeune chez 
Bernardi ; mais, à quatorze ans et demi, il était déjà 
de grande taille ; il devait arriver bientôt à cette haute 
stature qui le fit surnommer familièrement € Goliath >. 
Il était très ardent aux exercices du corps. Ses études 
d'académie, commencées, comme nous Tavons dit, le 
14 septembre 1675, se terminèrent à la fin de décem- 
bre 1678. 

Sa pension était réglée à 625 livres par quartier ; ce 
prix comprenait Tentretien d'un valet. La dépense d'un 
cheval appartenant au duc, en dehors des chevaux du 
manège, était comptée vingt sols par jour; on devait 
trente sols par mois aux palefreniers, dont c'était le 
bénéfice, pour les < gaules », c'est-à-dire pour la four- 
niture des verges servant de cravaches (1). 

(1) Archives du Palais de Monaco, série B, registre 6 et série A, 
carton 31', dossier n' 23. Ce dossier fait connaître que le prix de 
la pension variait chez Bernardi, eu, du moins, le prince' Louis I" 
avait obtenu un traitement réduit pour un jeune gentilhonime 
qu'il y entretint à la même époque où le duc de Valentinois y 
faisait ses études ; c'était M. de Paulc, d'une famille provençale 
attachée à la maison de Monaco, qui devint ensuite écuyer de 
Louis 1" et d'Antoine I*' et compta de longs services auprès de ces 
princes. Sa pension avait été réglée à treize cents livres par an, 
mais il n'avait pas de valet, il était servi en commun par celui du 
duc de Valentinois. Après le départ du duc, le valet qui loi fut 
attaché paya un supplément de pension de 75 livres par mois. 
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Le prince avait en outre un professeur de dessin, 
le sieur Flamant, qui donne quittance le 28 juillet 1678, 
pour prix de ses leçons (1). 

Au moment même où le duc de Valentinois terminait 
ses études à Tacadémio, le prince Louis î«»", son père, 
revenait â Paris de Monaco, où il venait de promulguer, 
le 23 décembre 1678, les Statuts de la Principauté^ ce 
monument de législation, si en avance sur son temps, 
connu sous le nom de Code Louis, Par une expérience 
personnelle, et pendant les années d'une jeunesse aven- 
tureuse, où il avait porté son activité un peu dans tous 
les pays de l'Europe occidentale, il avait su apprécier 
l'importance des voyages pour parfaire l'éducation et 
l'instruction d'un jeune prince. C'était relativement sur 
le tard qu'il avait pu lui-môme, dans l'intervalle des 
campagnes où il avait si brillamment figuré, pratiquer 
des séjours quelque peu prolongés à Gènes, à Venise, 
mais surtout, et dans des conditions particulièrement 
romanesques, en Angleterre. 

La visite sérieusement conduite de l'Italie, de ses 
monuments, l'étude de ses institutions étaient cboses 
tout indiquées pour l'héritier d'un état touchant par tant 
de points à ce pays. Le moment était, d'autre part, par- 
ticulièrement favorable pour étendre un voyage d'études 
dans les pays du nord : le traité de Nimègue qui rendait 

(1) Archives du Palais de Monaco^ série H, carton n* 2. 
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précisément, en février 1679, la paix à TEurope, per- 
mettait de parcourir les villes de la Bavière, celles des 
bords du Rhin,, et la visite de ces régions, théâtre des 
grandes luttes où Tart de la guerre s'était si fort déve- 
loppé depuis un demi -siècle. 

Le prince Louis choisit pour accompagner son fils un 
personnage dont nous avons le regret de ne connaître 
que le nom, sans rien savoir de sa qualité. Il s'appelait 
La Polinière ; peut-être était-ce un maître de l'académie 
de Bernardi, peut-être, plutôt, quelque gentilhomme 
commensal de la maison de Gramont. C'était, en tous 
cas, très probablement un parisien, si l'on s'en rapporte 
à un document antérieur d'une trentaine d'années à 
Tépoque qui nous occupe. Les états des taxes frappées 
sur les habitants de Paris pendant la sédition de 1649, 
que nous avons publiés à la fin du Journal des Guerres 
Civiles, de Dubuisson Aubenay(l), nomment, en effet, 
dans le quartier du Louvre, à côté d'habitants des Tuile- 
ries, un M. de La Polinière, qui avait probablement un 
emploi à la cour ; était-ce le père de notre mentor ? 

Le train du jeune duc fut réduit à ce seul compagnon, 
et la façon toute particulière dont fut exécuté le voyage, 
explique la très grande simplicité de cet appareil. 

Le 24 mars 1679, le prince Louis remettait à La Poli- 
nière, en rémunération anticipée de ses services, une lettre 

(1) Tome 2, page 335. 
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à vue de 1500 livres^ sur les fermiers généraux de ses 
domaines à Aix, Fabry de Peiresc et Toussaint de Glan- 
devôs.Les voyageurs durent se mettre aussitôt en route, 
car La Polinière touchait sa lettre le 10 avril, à Aix, en 
se rendant à Monaco. 

Le duc de Valentinois ne fit qu*un court séjour dans 
la capitale de la Principauté, qu'il n'avait pas dû revoir 
cependant depuis son enfance. A Tépoque où il était 
entré au collège de Glermont, le prince Louis 1«^ et la 
princesse Charlotte étaient soit à Monaco ou à Menton, soi t 
à Gènes, d'où ils ne revinrent à Paris qu'en 1672. Rien 
n'indique que le temps d'études chez les Jésuites ait été 
interrompu par quelque voyage, et que pendant les 
années passées à l'académie, qui correspondent aux 
absences continuelles du prince Louis, Antoine ait eu 
occasion de retourner à Monaco. En tous cas il y consacra 
cette fois, à peine une semaine, puisqu'il s'embarquait le 
26 avril pour commencer la visite de l'Italie. 

Nous avons insisté sur la concision et la sécheresse de 
ce voyage ; à vrai dire, elle refiète bien la rapidité sin- 
gulière avec laquelle il fut accompli ; il est difficile de 
parcourir un aussi grand nombre de pays et de traverser 
tant de villes en consacrant à chaque lieu un temps plus 
court. Nous avons signalé les arrêts que les voyageurs 
font dans leur course ; voici la liste de cenx qui dépas- 
sent un jour : 13 jours à Gênes, 5 à Florence, 27 à 
Rome, 8 à Bologne, 8 en deux fois à Milan, 27 à Ve- 
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nise, 2 à Turin, 21 à Ghambéry, 5 à Genève, 3 à Bâle, 
7 à Strasbourg, 17 à Manheim, 28 à Munich» 4 à Franc- 
fort. En ce qui concerne les autres villes, le duc ne fait, 
pour ainsi dire, que les traverser ; à chacune il consacre 
à peine une journée ; il voyage à raison de trente milles 
par jour, et il a pour ses visites le temps qui n*est pas 
employé à la route. — On est vraiment étonné qu'avec 
une telle rapidité il ait pu tant voir et tant noter chemin 
faisant. 

La rédaction du voyage s'arrête en février 1680, au 
milieu de la description d'Amsterdam, juste au moment 
où, dans les dernières pages, le duc, sortant de la réserve 
qu'il a toujours observée, se laisse entraîner par les 
impressions d'une admiration juVénile, d'où son style tire 
une chaleur et une élégance qui font encore plus regretter 
la brusque suspension de son récit. 11 faut, pensons- 
nous, mettre au compte du copiste, dont le manuscrit 
nous a conservé cette relation, une aussi fâcheuse inter- 
ruption ; il semble en effet improbable que le jeune 
voyageur ait cessé, par une cause qui nous échappe, de 
prendre ses notes à ce moment ; il en résulte que nous 
n'avons rien pour la fin du voyage dans les autres villes 
des Pays-Bas. En tous cas nous savons cependant que 
le voyage se prolongea encore pendant les mois de mars 
et d'avril suivants. C'est seulement le 5 mai 1680 que La 
Polinière recevait du prince Louis I" le règlement des 
865 livres qui lui étaient allouées pour le complément 

20 
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de s'a pension < pendant le voyage qu'il a fait, dit le 
« prince, avec le duc de Valentinois, mon fils, en Italie 
€ et en Allemagne > (1). 

Gomme nous venons de Tindiquer, le manuscrit qui 
nous a conservé cette relation n*est, malheureusement, 
pas autographe; c'est une copie contemporaine qui forme 
un petit registre relié dans des ais légers recouverts de 
parchemin. L'écriture est serrée, sans marges^ et, par sa 
facture, ne décèle pas une grande intelligence dans la 
transcription ; du reste, un certain désordre qui règne 
dans quelques parties du texte, semblerait indiquer que 
les notes originales avaient été rédigées sur des feuillets 
séparés, au lieu de former une rédaction continue. No- 
tons, enfin, que beaucoup de mots sont altérés ; il nous 
a fallu souvent suppléer à des lectures défectueuses, 
surtout pour les noms de lieux. 

Mais il est temps de laisser la parole à notre voyageur. 



(1) Archives du Palais de Monaco, série B, registre n* 6. 




II 

Journal de Voyage du Bue de Valentinois 

Le vingt-six avril [1679] nous sommes partis de Monaco 
pour Gennes en felouque ; et, passant en vue de Roque- 
brune, qui est un gros bourg despendant de Monaco, 
nous sommes venus à Menton, distant de Monaco de 
cinq à six milles. Cest le lieu le plus grand et le plus 
peuplé de tout Testât de Monaco ; il peut y avoir deux 
milles âmes, beaucoup de gens de mer, des filles en 
réputation de beauté. La campagne est assez belle et 
toute couverte d*orangers et citronniers. 

De Menton nous nous embarquasmes le vingt-sept 
au matin pour venir à Sainct-Reme. 

Sainct-Reme est terre de Gennes, où nous fumes 
contraincts de nous arrester à cause du mauvais temps; 
c'est une ville qui peut faire 15,000 âmes et qui a dans 
son terroir une infinité de citrons et d*oranges et plus 
qu'en aucun autre lieu ; c*est là que s'en fait le grand 
débit. 
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Nous pardmes de Sainct-Reme le S8 au soir et 
allasmes couchera Auneillb(I), petite ville capitale d'un 
petit pais qu'on appelle la Yalle d*Oro, qui est au duc 
de Savoje ; la ville est assez jolie. On passe devant Porto 
Mauritio, qui ^st une petite ville distante d*un- mille 
d'Auneille et qui est de Gennes. Le comte Provera est 
gouverneur d'Auneille. 

Le vingt neuf au matin, nous partîmes d*Auneille en 
passant, devant Albingue, Arrache (2), Luan (3), prin- 
cipauté souveraine de la maison Doria. Nous passâmes 
aussy à Finale place fortifiée par trois forts qui 
occupent trois hauteurs qui se commandent. Nous vins- 
mes à Nauly, où le vent furieux et la mer nous obligè- 
rent de rester. 

Nauly est une fort vilaine et petite ville, où il y a 
un évesque de trois mille livres de rentes, qui est moins 
de deux mille monnoye de France. 

Nous partîmes de Nauly le 30 au matin, et vinsmes 
à Savonne, où nous fumes obligés de descendre à cause 
du mauvais temps. 

Savonne est une ville assez grande, fortifiée par 
des bastions et des dehors assez beaux ; elle a un port 
fort bon, mais petit ; le duc de Savoye la demande comme 
ayant les droicts de marquis de Savonne. 



(1) Oneglia. — Nou.s rétablissons en note, le long du journal, 
l'orthographe moderne des noms de lieu ou de personnes qui sont 
altérés ou francisés d'une façon peu compréhensible. 

(2) Alassio. 

(3) Loano 
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Nous prismes des chevaux pour venir à Gennes, 
distant de trente milles, dont il y en a vingt de mon- 
taignes et de chemins fascheux et dix depuis Outry (i), 
qui sont d*an chemin plain le long de la coste, et basty 
de tant de bourgs et de maisons, que de là jusqu'à Gen- 
nes ce n'est que comme un faubourg. Il s'y trouve de 
fort belles maisons et des jardins, surtout à Sainct Pierre 
d'Arène, en arrivant à Gennes. 

De l'autre costé de la ville^ c'est la même chose ; les 
maisons s'estendent assez loing avec de grands palais. 

Gennes est une grande ville scituée sur plusieurs 
petites collines au pied de la montaigne. Le circuit des 
anciennes murailles n'estoit par fort grand ; mais à 
présent l'on a estendu le circuit pour occuper toutes les 
hauteurs qui commandent à la ville et l'on a enfermé 
des montaignes incultes, inhabitées et inaccessibles, en 
sorte que, nonobstant que le circuit soit de dix milles, 
les murs sont néantmoins faciles à défendre avec peu de 
monde et peu de garde, parce que l'on n'y peut venir que 
par des chemins difficiles et par des circuits qui donne- 
roient le temps d'aller défendre les endroits ou l'on 
pourroit faire l'attaque. 

Les rues sont estroites, hautes et basses; les maisons 
ou palais delà noblesse y sont magnifiques par leur gran- 
deur, leur hauteur, la grande quantité d'appartements, 
la richesse des peintures et dorures par dedans, les 

(1) Voltri. 
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galeries soustenues par de grandes colonnes de marbre, 
qui font deux ou trois estages de corrydors, des fontaines 
et des petits jardins d'une grande propreté, surtout la 
maison de Francesco Maria Balby. Celle du prince 
Doria est très grande et belle, dans laquelle il y a une 
très belle volière, où il y a plusieurs grands arbres et 
fontaines. 

Les églises y sont riches et belles, surtout TAnnon- 
ciade des Soccolantes, Sainl-Cir des Theatins, Sainct 
Ambroise des Jésuites. 

Le Lazaretto est un. grand basliment pour les pau- 
vres ; le dessein est de quatre grandes cours, avec l'église 
au milieu ; il n*y en a encore que la moitié de fait. 

Le port est admirable pour la peine et la despense 
d'avoir avancé des murailles si avant dans la mer. Outre 
le premier port, il y a une darse renfermée au dedans 
du port, où sont les galères ; quatorze en tout : sept de la 
République et sept des particuliers, dont le duc Doria 
en a deux, le marquis Spinola trois, Mariny une et 
Seva l'autre. Le duc Doria est le général des septs des 
particuliers, qui font une esquadre pour l'Espagne, payée 
par les Espagnols. 

Le gouvernement est tout entre les mains de la 
noblesse, qui compose le conseil. Il y a un conseil com- 
posé de deux cens qui s'assemblent quand il y a quelque 
affaire pour délibérer. Il se doit créer tous les ans quatre 
nobles des plus signallés bourgeois, et cela fait une 
différence de la vieille noblesse et de la nouvelle. 
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Chacune a son portique séparé pour s'assembler, et il y 
a entre eux une assez grande jalousie. Il y a vingt-quatre 
sénateurs et le Doge; ils n*ont, nj les uns ny les autres 
que leurs voix dans le conseil; le Doge propose les 
affaires et les met au point de dire ouy ou non« puis Ton 
ballotte les voix. 

Le Doge d*à présent est de la maison d'Odon (jl) ; 
ceux qui Tout esté restent procureurs. On change tous 
les six mois cinq sénateurs ; ces ^sénateurs ont la con- 
naissance des affaires du fisc et encore des procès civils 
et criminels qu'ils veulent se réserver et oster à la jus- 
tice ordinaire, qui est administrée par des docteurs. 

Le Trésor de Sainct Georges est le lieu où tout le 
monde met son argent, soit pour le faire valoir ou pour 
le mettre en dépost. L'ordre y est fort bien observé et 
avec beaucoup de fidélité. Toutes personnes peuvent 
estres admises dans le conseil général de Sainct Georges, 
pourveu qu'ils ayent six lieus ou maisons à eux. Il y a 
parmi ceux là, trente qui font le conseil ordinaire, dont 
on en change quatre tous les six mois; et il y a encore un 
conseil de quatre, choisy sur le tout, pour décider les 
questions et affaires journalières. 

Il y a dans cette ville un aqueduc qui vient de 
quarante milles dans les montagnes et qui se peut facile- 
ment couper et oster Teau à la ville ; il n'y resterait que 
des cisternes qui ne pourraient suffire pour longtemps. 

Il y a l'église de Carignan, qui est un racourcy de 

(1) Gianettino Odone; il resta en charge jusqu'au 29 juille\ 1679. 
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Sainct Pierre de Rome, sans autres richesses que trois 
grandes statues de marbre blanc, dont il y en a deux 
faites de la main du sieur Pierre Puget, françois, un 
Sainct Sébastien, surtout, qui est très beau; la qua- 
triesme statue n'est pas encore faite. 

Sainct Laurent est la cathédrale et archiépiscopale; 
il j a une chapelle où est une châsse qui contient les 
cendres de Sainct Jean Baptiste, autour de laquelle il j 
a soixante lampes d'argent qui bruslent toujours. 

La galerie de la signera Veronica Spinola, mère du 
marquis Spinola, à présent duc de Sainct Pierre, grand 
d'Espagne, est très belle ; il y a un tableau de 30,000 livres 
qu'un Spinola enleva de Venise et mist une copie à la 
place; c'est une Magdelaine qui oint les pieds du Sei- 
gneur, faite par Paul Veronése. 

La République tire des droits sur chaque teste 
masle, depuis 17 ans jusqu'à 70, quinze sols de France, 
et des droicts sur l'huile et entrées sur le sel. 

Nous partîmes de Gennes le dimanche 14 may et 
vinmes coucher à Sestry di Levante, 30 milles, en 
felouque. Ce lieu est assez grand et n'est point fermé ; il 
y a de très bonnes rades couvertes d'une pointe de rocher 
qui s*avance dans la mer, sur laquelle il y a une espèce 
de forteresse. 

Le quinze may nous partîmes de Sestry et vinmes par 
le golfe délie Spece (1), où nous avons vu Porto Venere, 

(1) L'a Spezzia. 



^ 
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qui est un grandissime port que forme Tysle de Tina (1) 
n y a trois forteresses, deux «)ui gardent les deux 
emboucheures du port, et Tautre qui est au fond, qui 
s'appelle le fort Saincte Marie. Le port est à couvert de 
tout vent, et bon pour les galères et vaisseaux, et san» 
nombre. 

Nous avons veu aussy en passant Masse (2), princi- 
pauté de la maison de Cibo, où se prend tout le marbre 
blanc ; le noir se prend à Porto Venere. 

Nous sommes venus coucber a Viareggio, petit 
village despendant de la république de Luques, distant 
de 60 milles de Sestry et 30 de Livourne. 

Le mardy 16 may, nous sommes venus à Livourne. 
La place a une darse grande et belle. Le grand-duc y 
tient quatre galères. Il y a deux ceintures de murailles 
tout autour de la ville, avec un grand fossé au dehors, 
où on fait passer l'eau de la mer. Il y a deux forts ou 
deux petites citadelles des deux bouts de la ville qui la 
resserrent, très bonnes. 

La ville est presque toute habitée par des juifs, qui 
ont plus de privilèges qu'ailleurs ; ils n'ont aucune marque 



(1) Le prince Antoine fait ici confusion; il veut certainement 
parler de i'ile de Palmaria, qui a bien la disposition qu'il indique. 
Le nom de Tina, réellement Tino, est celui d'une petite île placée 
au sud de Palmaria vers la pleine mer. 

(2) Massa Carrara, la ville la plus importante de la région où 

s'exploitent les carrières de marbres blancs dont le centre est à 

Carrare. 

21 



de distinction ; ils peuvent achepter des maisons et 
en faire bastir, mais non pas en vendre â des chrétiens. 
Les mes j sont tirées an cordeau et assez belles, la 
place est belle. 

n n\ a rien de carieax que le lien oà Ton enferme 
les esclayes, qu'ils appellent II Bagno;\e% tares y ont 
mosquée ; la fontaine, où est l'effigie du grand duc, en 
marbre et quatre esclaves au-dessous. 

Le mesme jour, nous sommes partis de Livourne, a 
2 heures après-midy, et sommes venus coucher à Pise. 

PiSE est une grande ville située le long de TAme, 
dans un terroir fort aride, à venir du coslé de Livourne, 
mais non de Tautre costé, où il^ a des plaines admirables 
toQt le long d*un petit ruisseau. Elle a de grandes rues, 
mais elle est peu peuplée. L*on j fabrique les galères 
du grand duc, et elles peuvent venir jusques là par 
l'Arne 11 j a de grandes chambres voûtées pour la fabri- 
que où on les travaille. 

Le clocher de rarchiépiscopale est penchant d*un 
costé d'environ dix-huit pieds; il a beaucoup de hauteur 
et est fort bien basty par différends estages de colonnes 
de marbre qui s'entresupportent, et, sortant hors du corps 
de la tour, sont comme huit corridors ou balcons tout 
autour ; elle a 293 degrés. 

L'église cathédrale de Saincte Marie Major est très 
belle pour son architecture, tant dedans que dehors ; au 
dedans Ton voit le plafond relevé dont les quarrés 
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enfoncés et les molures eslevées sont enrichies de doru- 
res et peintures. Le dôme est haut et a des peintures 
très belles. Le chœur est assez grand ; il n'y a sur le 
grand autel qu'un crucifix de bronze et deux anges ; aux 
deux costés de l'autel il y a une colonne de jaspa, d'en- 
viron neuf pieds de hauteur et deux et demy de tour, 
qui a uu chapiteau de marbre du travail de Michel-Ange, 
où sont, outre les ornements ordinaires, de petits anges 
dignes de l'ouvrier. 

Il y a une grande dévotion d'une Vierge qui ne se 
descouvre jamais ; un archevesque et quelques cha- 
noines moururent, dit-on, pour l'avoir fait descouvrir. 

Il y a des bas-reliefs en marbre au bas de l'église et 
en beaucoup de lieux, qui sont fort estimés. 

Dehors, l'on voit les portes de l'église qui sont quatre 
grandes portes à deux battants, toutes de bronze, appor- 
tées de Jérusalem ; chacune d'elles est divisée par 
quarréz, dans lesquels Ton a fait des reliefs des mistères 
et histoires du Nouveau Testament, d'un ouvrage qui 
est hors d'œuvre et qui est parfaitement beau. 

La façade est grande et haute ; elle a plusieurs estages 
de colonnes comme la tour, et tout le mur est incrusté 
de pierres de jaspe, porphyre et marbre, et autres 
pierres enchâssées dans le marbre, comme aussy il y a 
dans le pavé de l'église, au sortir du chœur. 

A tiente pas de l'église, il y a le dôme qui sert de 
fonts baptismaux. Ce dôme est grand en hauteur et se 
trouve enrichi, au milieu du bassin, de la fontaine, où 
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est un sainct Jean de bronze, soustenu par un pilastre 
d'où sort Teau qui remplit le bassin. Il y a autour du 
bassin quatre espèces de cuves de marbre où Ton baptise 
les enfants. Il y a une chaire à prescher soustenue par 
des piliers ou colonnes toutes de jaspe, porphire et 
autres pierres dures du Levant, apportées de Jérusalem ; 
il y a autour de cette chaire des bas-reliefs de marbre 
très beaux. Le dôme a bien cinquante pas de tour ; il y 
a quantité d'échos. 

Campo Santo, est une manière de cloistre au milieu 
duquel est la terre apportée du champ Haceldama. Le 
cloistre a près de cent quatre-vingt pas de long sur 
quelques soixante-dix de large ; chaque voûte de la 
galerie du cloistre est d'environ trente pieds de hauteur 
et dix- huit pas de largeur. 

Il se trouve là des peintures admirables tout autour 
de la muraille du dehors, et quelques tombeaux et sta- 
tues ; c'est une chose très curieuse à voir ; le peintre 
s'appellaitBonnosino (l),et laclosturedu dedans est toute 
fabriquée de marbre et fort délicatement. 

La terre crible un corps dans huict heures, le pourrit 
en huict autres, et le consomme en huict autres. 

L'on voit des tables escrites du temps de Sertorius et 
encore d'autres plus anciennes, difficiiles à lire. Il y a le 
tombeau de Balde, jurisconsulte, maistre de Bartole. 

(1) Ce nom doit être une altération du copiste pour Benossino, 
diminutif vulgaire de Benozzo Gozzoli, l'auteur des peintures du 
mur septentrional du Campo Santo. 
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Il y a au costé de Téglise une urne de marbre, qui 
estait la mesure du tribut que Pise devoit, aux Romains, 
en or ; elle pouvoit contenir deux boisseaux. Il y a un 
bassin où il y en de toutes sortes. 

De Pise nous fumes à Lucques, terroir très ferlille, 
* pais plat, en tournant autour de la montagne, pour y 
aller en carosse^ il y a douze milles. 

Lucques est une grande ville, fortifiée régulièrement 
avec des bastions revestus de briques, des fossés assez 
larges, où il passe un petit ruisseau, des demi-lunes aux 
portes, un chemin couvert, du canon sur les remparts 
en assez bonne quantité. Ces bastions sont à orillons et 
sont petits. Les remparts sont admirables, pour estre 
en un terrain fort uny et planté d'arbres, qui font un 
ombrage et une très belle promenade. 

Le gouvernement de la République est entre les mains 
des nobles ; le conseil ordinaire est de cent vingt, outre 
lesquels il y a neuf anciens et le gonfalonier, qui sont 
toujours logés au palais, et n*en sortent Jamais pendant 
leur deux mois que dure leur pouvoir ; leurs femmes 
mesme ne vont pas les voir. Les cent vingt changent tous 
les ans. Il y a des jurisconsultes à la rot te, pour le civil ; 
mais pour le criminel, c'est le conseil qui juge. 

Il y a dans le palais un arsenal où il y a des armes 
pour 25,000 soldats. Il y a environ 400 soldats de gar- 
nison ordinaire, de grands corps de gardes à chaque 
bastion. Les bourgeois ont leur ordre, en cas d'alarme, 
de se rendre à certains postes. 
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La République a quelques petits châteaux où elle tient 
des garnisons de dix ou douze soldats; elle peut armer 
sur ses terres 40,000 hommes ; son revenu est très petit. 

Les rues sont larges et la ville peu peuplée pour sa 
grandeur. Il n'y a rien de curieux que les remparts. Il 
y a une inscription à la porte de la grande église, qui 
fait mémoire d*un serment que firent les banquiers de 
de ne point tromper, ny faire de faussaire contre les 
intérêts de ceux qui despenderaient de Téglise Sainct- 
Martin, cathédrale du lieu. 

Le dix-huictiesme may nous vînmes de Lucques à 
PiSTOYA ; il y a vingt milles. 

PiSTOiA est une ville assez longue et ceinte de murs ; 
il n'y a rien à voir. 

Le dix-neuf may, de Pistoia nous vînmes disner à 
Florence, distant de vingt milles ; on passe par devant 
Poggio Caiano, maison du grand duc, où il a tenu 
madame sa femme enfermée trois ans (1). Il n'y a rien de 
remarquable que la belle vue qui découvre Florence, 
Prato et Pistoia, avec une infinité de villages ei de mai- 
sons, dans des plaines admirables^ formées de montagnes 
cultivées. 

Florence est une grande ville, séparée en deux par 
l'Ame, dont un des costés s'appelle Poggio Impériale. 

(1) Marguente Louise, fille de Gaston d'Orléans, frère de 
Louis XIII, dont Jes démêlés avec Cosme III fuirent retentibsants. 
Elle mourut à Paris en 1721. 
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Lepalazzo Pitty est aussy de ce coslé là, et de Tautre 
costé il y a le Pallazo Vecchio et celuy de la Galleria. 
Il y a trois petites forteresses, savoir : San-Miniato, 
fortezza d'Abasso et Belveder. 

Le grand duc demeure ordinairement au palais Pitty, 
qui se communique aux autres par de longues galeries 
qui passent sur Tun des ponts de la ville. Il se commu- 
nique encore à la forteresse par des chemins couverts. 
3on architecture est grosse et solide. C'est une grande 
masse, longue de trois cent cinquante pieds par le 
dehors, aux trois estages extrêmement eslevés ; le 
troisiesme, n'est pas tout de long, parce qu'au lieu de 
bastiment, on a laissé aux deux bouts deux terrasses 
en plate-forme. 

Par le costé de dedans, il y a deux ailes qui font une 
court carrée de quatre-vingt pas environ, avec les por- 
tiques, les voûtes par en bas, soustenues par de grandes 
colonnes d'une pierre dure du pais, de couleur ardoi- 
sine, dont les degréz et presque tout le palais est basty. 
A chasque estage il y a un corridor qui règne tout 
autour hors d'œuvre avec les balustrades. 

Il y a dans Testage du milieu du corps, qui fait la 
face du palais, une enfilade de salles et de chambres de 
trois cent cinquante pieds ; on y entre, par le milieu, 
dans une salle des Gardes, et Ton voit, à la droite, six 
salles, salons ou chambres, et six à la gauche, dont les 
portes sont au milieu et composent Tenfilade. Ceux de 
la droite sont ornez de tant de peintures rares et de 
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dorures et de statues, qu'il ne se peut rien voir de plus 
magnifique. Ceux de la gauche, ne le sont pas tant. Les 
salles sont toutes voûtées et ont environ trente pieds 
d'élévation. 

Dans Teslage bas, il y a, à la droite de l'entrée des 
apppartements d*esté, des peintures très belles. 

Outre ces apparteraens, il y en a dans les ailes huit 
autres qui sont ceux du grand-duc, de sa mère, de sa 
femme, de ses enfans, des estrangers et autres, chacun 
desquels a ses grandes salles et tous les accompagne- 
mens, avec une infinité de tableaux des meilleurs pein- 
tres du monde. 

Il y a un cabinet où sont les portraits de tous les pein- 
tres fameux, faits de leur propre main. Il s'en trouve 
cinquante-neuf environ et encore dix ou douze dans un 
autre (1). 

Au-delà de la cour on entre dans un amphithéâtre 
découvert où se font souvent des jeux et des courses; 
au-dessus est la forteresse de Belvédère et ensuite les 
jardins. 

Dans le Vieil Palais, il n'y a rien de remarquable que 
la garderobe d'argenterie, extrêmement remplie de 

(1) Il est intéressant de trouver ici l'indication précise de la 
place où avait été formée au palais Pitti, par les soins du cardinal 
Léopold de Médicis. cette célèbre collection de portraits de peintres 
peints [)ar eux-mêmes et le nombre qu'elle comprenait en 1679. 
Elle ne fut que plus tard transportée aux Uffizzi. A l'époque dont 
nous nous occupons, ainsi que le prince Antoine le signale plus bas, 
la construction de la partie de la Galerie, où elle est maintenant 
conservée, n'était pas encore terminée. 
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toutes sortes de meubles, et un devant d*autel d'or garni 
de pierreries valant plus d*un million ; c'est un vœu faict 
à Sainl-Charles. Il y a encore la grande salle pour les 
divertissements publics. II y a aussi le carrosse qui a 
esté fait pour madame la grande duchesse régnante, qui 
est d'une broderie extrêment relevée dessus et dessous, 
des portières traînantes jusqu'à terre, des franges à pro- 
portion ; les molcures du dedans sont d'or et les brisures 
de pierres précieuses. Ce carrosse est estimé. 

La Galerie est jointe à ce Vieux Palais ; elle seroit 
faite comme le Campo Santo de Pise, sans qu'il y a un 

des bouts où il n'y a point de bastiment ; chaque costé ^ 

est de deux cents pas, et est orné de statues de quatre 
pas en quatre pas, toutes anti|ues ou originaux. Celles 
de tous les empereurs y sont. Au-dessus des statues sont 
les portraits au naturel de tous les hommes illustres. La 
vofite est peinte des plus belles peintures, par petits 
dûmes séparés. 

La galerie du bout a la veiie sur la rivière; elle est 
longue de 80 pas, ornée comme les autres. 

De la galerie qui est au levant on entre dans plusieurs 
grands cabinets (1). Celuy du bout est plein de peintures 



(1) La description do la galt-rio des Uffîzzi qui suit, quelqu'in- 
coniplMe qu'cllo soit, donne la physionomie de cette collection artis- 
tique au moment où les atrquisitions de Cosme III arrivaient et 
n'étaient pas toat«»s en place, en 8orte qu'on n'avait pas encore 
retiré ces armes, ces armures, ces nombreux caljinets précieux qui 
rcraplissaieni les salles dont la eonstruction était dès lors torminêc, 
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et de sculptures rares; il y a enlr'aulres une colonne 
d'albastre oriental cannelée en ondes, haute de neuf 
pieds, qui n'a jamais trouvé la pareille. Il y a une table 
de paragone, avec dos fleurs enchâssées, travaillée avec 
la pierre de calcédoine, lapis, cornyola, agatha et diffé- 
rents jaspes, estimée cinquante mille escus ; un chandel- 
lier d'ambre donné par Brandebourg, il est fort estimé, 
un cabinot à dôme, à colonnes d*agathe, estimé trente 
mille escus, orné do plusieurs statues de bronze on petit, 
et deux armoires de pièces d'jvoire faites au tour, dont 
il y a un portrait du grand duc. 

11 y a quatre cabinets de suiie que Ton appelle VArme- 
rie^ qui sont pleins de cuirasses de toutes sortes de tra- 
vail, de harnais de chevaux de grand prix; les plus 
beaux sont venus de Pologne ; il y a un cheval dont on 
voit les crins qui avaient quinze pieds de longueur, une 
pierre d'aimant fort grosse ; foutes sortes d'armes à feu, 



c'est-à-dire celles du côte oriental. Beaucoup de ces objets, qui avaient 
attiré rattcntion du prince Antoine, d'un intérêt devenu secondaire 
avec le développement de la collection, furent successivement retires; 
mais ils ne disparurent complètement que sous l'administration du 
grand-duc Léopold, au milieu du xviir siècle, lors de l'entrée aux 
Uffizzi des tableaux et des antiques venus de la villa Mêdicis à 
Rome, avec les statues des Niobides, et le Petit Apollon, etc. 

En ce qui concerne les peintures, quoiqu'il n'en désigne aucune 
spécialement, — et cependant la Ve'nus du Titien avait été apportée 
sous le règne de Ferdinand II, — le prince Antoine compte déjà 
cinquante tableaux originaux dans les salles qui précédaient la 
Tribune. Nous allons voir qu'il en compte quatre-vingts dans cette 
salte.Set l'on verra ce qu'il faut entendre par là. 
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un canon de fusil tout d'or, plus juste qu'aucun autre, 
un pistolet à mettre dans le fonds d'un chapeau, qui tire 
quatre coups à la fois, une épée où il y a un petit pisto- 
let, un fusil à tirer huict coups sans changer d'amorce 
et qui n*a qu'un canon. 

Un autre c.ibinet qui n'est enrichi que d'un globe 
céleste et terrestre selon Copernique, et d'instruments 
de matématîqnes, et un autre de la terre seule et de la 
mer, avec quelques pièces d'yvoire tournées très déli- 
catement et une grande table de jaspe enrichie de 
plusieurs figures de fieurs et autres pièces raportées 
d'autres pierres dure? et ânes. 11 y a un portrait du 
grand duc qui se voit dans un verre rond par une 
adresse optique. 

Un autre cabinet dans lequel il y a plusieurs cabinets 
d'Allemagne; un, au centre duquel on voit une descente 
de croix travaillée de Michel- Ange Bonarola ; puis, en 
tournant la table où elle est, on voit une autre pièce 
d'ambre jaune et d'ambre blanc, qui représente le cru- 
cifix, au pied duquel est la Vierge et saint Jean, et dans 
l'autre face, en tournant, l'on voit Nostre Seigneur et les 
douze apostres. Il y a plusieurs pierres enchâssées dans 
ce ohinet qui sont précieuses ; il est estimé quatre vingt 
mille escus. Il y avoit une orloge, laquelle faisoit sonner 
un petit jeu d'orgues qui est dedans le cabinet ; mais cela 
est rompu. Un autre cabinet d'éhè:ie dnns lequel sont 
taillées plusieurs figures de touties sortes de jaspes et 
mignatures sur les marbres. Il y a encore un autre 



cabinet de boin de rapport à la mosaïque; une labl« de 
lîpia lazuri qui représente Livournefl), et cinquante 
tableaux originaux de bons maistres. 

Dans le cabinet t'nit en dame (2) il y a un cabinet 
d'Allemagne qui est de toutes sortes de jaspes, dans 
lequel on a enchâssé un rubis gros comme le plus gros 
poulce, et une perle encore plus grosse, avec quantité 
d'autres pierres prétieuses ; il vaut 150.000 livres ; une 
table de paragon ornée de fleurs et auires figures 
eochassées qui vaut trente mille escus ; six statues admi- 
rables, lieux Vénus, une de Clcomène d'Apollodore (3) 
et une autre trouvées à Rome; deux armoires de pièces 
de cristal et de lapis, où il y a de vases admirables; 
quatre-vingts pièces de peintures, un anneau où est 



(1) Cette iaiAe. qui pastio pour une des |>li: 
précieuses mosaïques de Florence, c 
B&rocchio. 

(2) C'est la Tribuni: La dcwriplion de ee qui ornait alors eette 
Battu eéléhrc ollrc un véritable intérél. Les meiibtcs, les objet» 
d*art, les caliinets y tenaient, comme on ia le Toir. une tri-a 
grwidc plaee. — Le duc de Valcntinois | arle de qualre-vingta 
tableaux qui y avaient été alors ciposés: il est prol>a1)le que ce 
chiffre est, on bien eiagéré. car û l'époque où ta tribune en a 
contenu le plus grand nombre, il ne dépas^lil pas une quarantaine, 
ou bien il y comprend ceui placés dans les pièces à la suite. 

(3) On sait qne ces <leni noms sont inscrits sur [c piédestal de ta 
Venu* de Médicit. Le transjmrt de la statue de Rome eut lieu 
avant 1677, date de la dernière restaiiralion qu'elle a subie. — Le 
premier tcmoigiiage relatif à t'inseripliun ne date que de 1679, année 
de la visite du prince Anionin. 
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gravé un cupidon dans une pelile pierre naturelle; le 
clou moitié fer et moitié or (?); une teste d'une agathe 
et une autre d'une émeraude grosse comme des œufs de 
poule d*Inde et un peu plus. 

Un autre cabinet 014 chapelle, où est le tabernacle ou 
ciboire qui doit servir à la chapelle qu'on fait. Il est fait 
en dôme, à trois estages de jaspes de toutes couleurs; le 
jaunastre est de Chypre, le jaspe blanc et gris de lin est 
oriental, le serpentin est de Sicile, le vert est de Bohême, 
le jaspe rouge et gris est de France; il y en a aussy 
d'Italie. Tout cela meslé avec beaucoup d'art et plusieurs 
autres pierres qui y sont enchâssées, qui font diverses 
figures. Cet ouvrage n'est pas encore achevé, les murs 
devant estre incrustés de môme ouvrage. 

Le tombeau des grands ducs à Saint-Laurent est aussj 
un ouvrage pareil, quoiqu'on le fasse moins délicat. 
La chapelle est très grande; il y a place pour six tom- 
beaux, dont il y a deux de faits. 

L'autre côté de la gallerie n'est pas encore achevé. 
On y fait des chambres tout du long, qui auront leur 
enfilade de portes, ce qui sera encore remply de choses 
curieuses. On y voit desjà une salle pleine de toutes 
sortes de petites figures de bronze des dieux des Ro- 
mains, des vases qui servaient aux sacrifices et plusieurs 
autres curiosités. 

Pour retourner aux jardins du palais Pitty, ils sont 
hauts et bas, mais ils ont quantité de bocages, de ber- 
ceaux de laurier, des allées de cèdres, des fontaines avec 
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des statues très belles, et sont d*une furieuse estendiie. 

Au-delà de la porte de la ville est Poggio Impériale, 
maison agréable pour les jardins et pour les allées. La 
duchesse mère y est presque toujours (l). 

Il y a hors de la ville, une promenado dite les Cassines 
qui est fort belle pour la beauté des bois de fustaye et 
des prairies. 

La forteresse d'Abasso, est la seule qui soit entre- 
tenue, encore Test-elie fort mal; il n'y a rien de beau 
que les pièces de canon; il y en a un de quinze cents 
livres et dix de soixante, deux grandes couleuvrines de 
dix-huit à vingt pieds de longueur et quantité d'autres 
pièces. La salle des armes est tenue fort proprement. 
Pour les armes de pied, il y en a une infinité; mais pour 
les mousquets, ils sont vilains. 

La grande église Madona Dei Fiori est très belle, toute 
incrustée de marbre blanc, noir et jaspé par le dehors. 
Le clocher est de mesme; c'est une tour quarrée, séparée 
de l'église; il y a quatre cent vingt degréz pour arriver 
au haut. Le dôme de l'église est encore plus haut de 
cent pieds; aussy est-il prodigieux; il y a deux cents 
pas de tour par en bas et par le dedans de l'égliso; il est 
octogone, peint de belles peintures et de deux corridors 
autour balustréz. 

L'église de TAnnonciade est très riche; il y a une 



(1) Victoirp. fille trUbali lie la Kovêrc d'Urbin, marû?e en 1631 
à Ferdinand II de MeJicis. Elle mourut en 1G91. 
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dévotion à la Vierge, doui le portrait fust peint par les 
anges pendant que le peintre s*estoit endornoy dans la 
peine de le ânir. 

Sainct-Laurent est la fondation ancienne des Médicis : 
leur ancien tombeau y est orné de très belles statues; 
celui fait de la main de Michel Ange est au bout de 
Téglise. 

Il y dans la ville plusieurs places ornées de fontaines, 
de statues et deux où le grand duc est â cheval en 
bronze. 

La place du Vieux Palais est belle. Il y a quatre ponts 
sur TArne, dont il y a un admiré par sa subtilité; il n*est 
que de quatre arches qui sont fort larges et qui n*ont pas 
par en haut trois pieds d'espaisseiir. 

Le grauJ duc a nom (!osimo; il a un frère qui a nom 
Francesco ; son fils aine a nom Ferdinand, son second 
Gaston. Le marquis Salvicy est majordome et le marquis 
Carbone del Monte est maistre de chambre. 

Nous parûmes de Florence le mercredy 24 may à 
midy et vinsmes coucher à Pongibonzy, distant de 21 
milles. Le 25 disner à Sienne. 

Sienne est une grande ville; le dôme est beau et l'on 
voit la maison de sainte Catherine et sa chambre. 

Le soir coucher à un village nommé Tavernelle, 

Le vingt-six disner à Radicofani,où il y a un château 
eslevé, qui fait la frontière au grand duc, et coucher à 
Aquapendente, qui est une vieille assez grande ville. 
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Le vinj?t-sept disnerà Montefiascone, où est le tom- 
beau et rêpitaphe : 

« Est, Est, Est, et proptcr nimiuui Est, 

« Dominus meus Joannes de Fuceris mortuus est. » 

Il estait évesque d'Ausbourp:, 11 y a des verres gravés 
près de sa teste ; et il avait ordonné par testament qu'on 
mist tous les ans, le jour de sa mort, une tonne de vin 
sur son tombeau. On le donne aux pauvres à présent. 

Do là nous vînmes coucher à Roncilionb, gros bourg. 
On passe par Viterbk qui est une assez grande ville. 

Le vingt huict, disnerà Bacano, une seule maison, et 
coucher à Rome. 

Rome. — Le palais Médlcis et la Trinité du Mont. 

Le palais Farnèse, où logo l'ambassadeur de France : 
le Taureau, qui a quatorze pieds de large et dix-huict 
de haut (1). 

La vigne Bourghèse, pour les grands parcs coupez 
d'allées bien couvertes, pour la richesse du palais, des 
statues et des peintures: le Maure dans le bain (2)^ 



(1) (.-est le Taureau Farnèse^ transporté depuis au Musée royal 
de Naples. 

(2) C'est le prétendu Scncque du Louvre {Catalogue sommaire, 
n* 1351. — Chirac Musrc de sculpture, p. 325, 2247). Cette statue 
a en<-on* été désignée sous le nom du Prrheur africain. 

On sait que les statues et marbres de la villa Borghése furent 
[>resquVn totalité acquis, en 1808, par Napolt*ou I" et qu'ils font 
a<:tucllement partie des collections du Louvre. 



— 177 — 

V Hercule (1), un Dieu Isis^ un Dieu Morne assis dans 
une chaise, le haut fait comme un singe (2), la Femme 
couchée sur le matelas (3), le David du cavalier Ber- 
nin (4), la Chaise (5), la Teste qui s*avanc'e en grondant, 
une espinette organisée. 

Le palais Bourghèse a cent cinquante pièces de Ra- 
phaël, cent cinquante de Titian et, à proportion, de 
Carache, de Corregio, du Bassan, du Dominiquain, do 
Pierre de Cortone et autres; les fresques du Capucin, 
Tenfilade des portes, la fontaina au bout, la taille des 
portes, toutes d*albâtre de couleur grisastre et presque 
semblable à Tagathe ; le cabinet des Miroirs^ avec les 
bustes de porphyre des Douze Césars^ les glaces des 
miroirs peintes à demy. 

Le palais d'Esté, à Tivoly, a 16 milles de Rome, la 
quantité d*eaux, et la Rome antique (6), aux grands jets 
du milieu à quatre estages, aux deux estages de robinets 
et de bassins au travers du jardin, à la cascade et Ja 
grotte à costé, au Joueur de trompette. 



(1) Peut-être V Hercule portant Télêphe, du Louvre. 

(2) Ce doit être un des cynocéphales égyptiens du Louvre. 

(3) L'Hermaphrodite, celui du Louvre; remplace à la villa 
Borghèse par un semblable, entré dans la collection depuis 1808. 

(1) Resté à la villa Borghèse. 

(5) Siège antique de porphyre. Ce n*estpas celui du Louvre, qui 
provient du Vatican. 

(6) Il s'agit d'une reproduction en relief et en mastic, dans no 
bosquet de la villa d*£ste, des monuments de Rome. 

33 
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Au jardin de Belveder (1), un jeu d'orgue fait un beau 
jet d'eau (2). 

La villa Montalto, au cardinal Savelly (3). 

La villa Chigi (4), petite mais jolie pour les eaux ; il y a 
un cabinet avec mille curiosités, entre autres le Priapus 
sonorus^ les deui cheoreuils monstres, un hypocriffe. 
Plusieurs membres d'hommes et de bestes péiriffiéz. 

Au Vatican, les statues dJ Apollon^ de Laocoon, du 
Tibre, de VAntiii{6), fgvori d'Hadrian, et autres. 

La bibliothèque, une grande salle soustenue de pilliers 
au milieu; au bout, de chaque costé, une grande enûlade 
de portes, qui fait en tout trois cent pas, tout du long 
de la galerie. 11 y a une infinité de manuscrits : la tra- 
duction d'un manuscrit que donna la reine de Ghipre, 



(1) C'est le second nom de la villa Aldobrandini à Frascati. — Cette 
partie du journal a subi des interversions ; aussi, après cette note 
sur la villa Aldobrandini, qui montre que le duc de Valentinois, 
après avoir visité Tivoli, fit une excursion dans les monts Al bains, 
nous avons rapproché ce qu'il dit d'autres villas à Frascati et à 
Albano, que le copiste avait renvoyé une page plus loin, au milieu 
des monuments de Rome. 

(2) Disposition, à l'imitation des anciens, de petites chutes d'eau 
destinées à obtenir des accords de sons en tombant dans des bas- 
sins ou sur de» degrés de marbre. — Le jeu d'orgue de la villa 
Aldobrandini était célèbre. 

(3) Autrement appelée aujourd'hui villa Bracciano. à Frascati. 

(4) A Ariccia, près Albano. 

(5) C'est le MercurCj longtemps désigné sous le nom de V Anti- 
nous du Belvédère» 
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des manuscrits hébraïques, Virgile, trente lettres fran- 
çoises d'Henry huictiesme à Anne de Bouiain, originaux 
de Sainct Giprian, de Sainct Thomas, des écritures sur 
des escorces d*arbres, des tablettes de bois où Ton escri- 
voit à la pointe du stile, des escrits de la Chine, où il y a, 
dit-on, vingt-quatre mille lettres dans l'alphabet, des 
originaux de Luther ; toutes les salles peintes admirable- 
ment, tant la grande que celles de la galerie. Les livres 
sont divisés par grandes armoires qui ferment. 

Au-dessous de la bibliothèque est Tarsenal des armes, 
à armer quarante mille hommes, où sont les armes de 
Bourbon (1). 

Au palais. Ton voit de grandes salles peintes des des- 
sins de Raphaél et autres, où les peintres sont sans cesse 
à copier. La disposition des salles du couchant et de la 
garde des portes : une aux prélats, une au prince Savelly, 
et le bas aux Suisses. La grande salle, pour aller à la 
chapelle. 

Les grands degrés qui respondent aux portiques de la 
place ; le Constantin du sieur Bernin(2.), le grand por- 
tique, à rentrée de Téglise Sainct-Pierre. 

Dans la dicte église il y a quatre petit dômes de cha- 
que costc et un dôme qui fait la croix. Le grandissime 



(1) Indication très intéressante pour l'attribution dès cette époque 
de l'armure du connétable de Bourbon. 

(2) Il faut noter que Bernin vivait encore au moment de ce 
Yoyage; il mourut l'année suivante en 1680, à l'âge de 82 ans. 
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dôme est au miliea, celuj du chœur et deux aux deux 
portes, quatre piliers de treate pieds d'épaisseur, quatre 
colonnes de bronze doré, soustenant une couronne de 
mesme, couvre le maistre autel. Les corps de Sainct 
Pierre et de Sainct Paul sont dessous dans une chapelle 
où Ton descend. Il n*y a rien de plus riche que chacune 
des chapelles. Il y a plusieurs tombeaux des derniers 
Papes. 

Dans la place, il y a deux fort belles fontaines et l'obé- 
lisque d'une seule pierre de soixante douze pieds sans 
la base ; elle est en tout de cent huit pieds. Il fallut 40 
cabestans, 160 chevaux et 400 hommes qui travailloient 
au son d'une trompette et cessaient au son d'une cloche. 

Le pont Sainct-Ange est fort beau, y ayant dessus 
douze statues d'anges, portant chacun un instrument de 
la Passion. 

La vigne du cardinal Ludovisio sur le mont Quirinal. 

Saincte-Marie-Major est une très belle église dans 
^ laquelle il y a 4^^ chapelle de Paul cinquièsme Bour- 
ghèse, ne se pouvant rien voir de plus beau. Celle de 
Sixte cinquièsme, où est la cresche de Nostre Seigneur 
et le tombeau de Pie cinquièsme canonisé. Aux deux 
costés du grand autel sont deux chasses de reliques, où 
il y a, entr'autres, le berceau et des langes de Nostre Sei- 
gneur. Il y a deux façades à l'église, Tune au bas, au 
devant de laquelle est une très haute colonne et l'image 
de la Vierge au-dessus. A celle de l'autre bout est une 
pyramide. 
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Sainct-Jean-de-LatraQ est une grande église, réparée 
depuis peu; il j a deux rangs de piliers et des chapelles 
ou autels aux côtés. Le grand autel est sous quatre co- 
lonnes qui supportent un trésor de reliques, entre 
autres les testes de sainct Pierre et de sainct Paul, 
l'éponge de Rostre Seigneur ; et dessous les colonnes est 
un autel, soubs lequel est Tautelde bois sur lequel sainct 
Pierre disoit la messe ; il n'y a que le Pape qui puisse 
célébrer dessus. Il y a au delà le chœur deux grandes 
chapelles qui font la croix ; au costé de Tune Ton voit le 
baston pastoral de Moïse, la \evg0 d'Aaron, au costé de 
Tautre, Tarche d'alliance et la table de la Cône de Nostre 
Seigneur. Dans la sacristie il y a le calice de sainct Pierre 
demy brûlé, la chasuble de sainct Sylvestre et plusieurs 
vieux ornements et modernes. Dans le vieux cloistre il 
y a la pierre sur laquelle Ton joua les habits de Nostre 
Seigneur, une colonne fendue en deux, la hauteur de 
Nostre Seigneur, et plusieurs autres antiquités. 

La Scala Sancta, composée de 28 degréz, qui sont les 
mesmes du palais de Pilate, où Nostre Seigneur monta 
pour estre jugé à estre crucifié. Il y a au haut de cette 
eschelle saincte une chapelle fort obscure où est rimage 
de Nostre Seigneur, peinte par sainct Luc, et au dessus 
de l'autel est le Sancta Sanclorum. 

ASaint-Paul-Hors-les-Portes, dans la viaOsliense, est 
le crucifix qui parla à saincte Brigitte. Cette église est 
grande, mais un peu champestre. 

ASaini Paul 'des-Trois-Fontaines on voit les trois sauts 
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que fît la teste de sainct Paul quand on lui eust coupée, 
marqués par trois fontaines qui en sortirent el ont toutes 
trois un goust différent. On y voit aussy la colonne où il 
fust décapité. 

Montecavallo est le palais où le Pape demeure ordi- 
nairement ]*esté; il est sur le mont Quirinal; il j a dans 
ce palais 2700 chambres ; il y a des peintures sur la fres- 
que admirables. La galerie moderne peinte par Carlo 
Marata, Ciro Ferri apprenlif de Pierre de Cortonne, 
Fâbricio Ghiary (1), Jean-François le Boulonnoîs (2); 
tous ces peintres sont vivants et excellente. 

Le jardin est très beau avec quantité de belles allées 
et de jets d'eau. 

Il y a devant ledit palais les Chevaux de Phidias et 
de Praxi telles (3). 

Au Capitole, il y a deux palais remplis de statues 
antiques et de peintures à fresque. — Le palais de la 
Justice est en face; la statue à cheval d'Antonin (4) 
est au milieu de la place, de même que les figures de 
Castor et Pollux avec leurs chevaux (5). Les trophées 
de Marins. 

La vigne Pamphile est grande ; le parterre est assez 

(1) Ne en 1621, mort en 1695. 

(2) Jean-François Grimaldi, dit le Bologncse, ne en 1606, mort 
vers 1680. 

(3) Il s'agit des Dioscures de Montecavallo. 

(4) Ccst la statue de Marc Aurcie. 

(5) Ce sont les Dioscures qui ornent la balustrade de la place du 
Capitole. 
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beau ; il y a quelques allées assez belles ; le reste est 
planté de nouveau. Le palais est petit ; les nudités sont 
couvertes ; il y a encore un grand enclos où il y a plu- 
sieurs bestes fauves. 

Le petit bijou (1) de l'abbé Benedetty, agent du Roi de 
France (2). 

Le palais Colonne est grand ; il y a peu de cbose de 
remarquable, excepté quelques tableaux. 



(1) Sic au manuscrit; peut-être faut-il lire petite vigne, — Cepen- 
dant Bijou peut signiller maison de plaisance. On connaît le Mon 
Bijou de Frédéric II, 

(2) L ab}>é Elpidio Bcncdetti, chargé depuis de longues années des 
affaires de Mazarin, puis de Colbert, à Rome, était secrétaire italien 
de Tambassado de France dès 1662. Fort riche, il lit construire à 
ses frais la chapelle Saint- André à Saint-Louis-des- Français ; il 
légua tous ses biens à Louis XIV, qui les abandonna aux Mancini. 
Il était chargé spécialement dos affaires ecclésiastiques; mais pré- 
cisément au moment du passage du prince Antoine, M. de Pom- 
ponne lui avait confié des négociations auprès du vice-roi deNaplcs 
pour la restitution à la maison de Monaco de ses biens confisqués 
depuis 1G12 dans le Napolitain. Cette restitution avait été stipulée 
au traité des Pyrénées en 1659 et n'avait pas été exécutée ; les 
revendications avaient repris à la paix de Nimègue en 1679; elles 
ne devaient du reste jamais aboutir, même sous le régne de Phi- 
lippe V. 

Par le rôle donné à l'abbé Benedetti dans cette phase des négo- 
ciations, dont on trouve la trace dans la correspondance de Rome 
aux archives des Affaires étrangères, et notamment une lettre de 
l'abbé du 20 novembre 1679 (vol. 263., fol. 134), on peut juger que le 
diplomate dut être un des guides du prince Antoine à Rome. Il 
avait rempli ce rôle auprès de Seignelay, qui, lors de son voyage 
en 1681, dîna chez lui le 5.a\ril (Voy. le Voyage de Scignelay, dans 
P. Clément, L'Italie en i67i, p. 148). 
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Le palais Mazarin (1), où il y a plusieurs belles tapia- 
séries du feu cardinal. Le jardin est jolv, avec la galerie 
du Golis6e(2j en bas-reliefs et la peinture à fresque de 
VAurore (3) qui est fort estimée. M. Errart (4) est le 
chef de rAcadémie des peintres et sculpteurs que le Roy 
a establye à Rome, où sont les copies du Gladiateur mou- 
rant et quelques autres comme le Virginius et Y Hercule. 

Au pilais de la Vigne Ludovisio: l'homme pitrifié^ où 
se voyent encore les os rompus qui ne sont pas pétriûéz^ 
les statues du Gladiateur mourant ^diQMx autres Gladia^ 
leurs, un se reposant (5), un autre en posture de com- 
battre ; la statue de Virginius et sa fille quUl a tuée et 
se tue après (6) ; Y Amitié de la Grèce y qui sont deux 
statues d'une seule pierre (7), le Rapt de Proserpine du 
cavalier Bernin. 



(1) Aujourd'hai palais Rospigliosi. 

(2) SiCt il faut lire probablement Casino. 

(3) La fresque célèbre du Guide. 

(4) Charles Errart, né en 1606, mort à Rome on 1689, peintre et 
architec^te, fut le premier directeur de l'école française à Rome en 
1666 ; remplacé en 1672 par Coypel, il avait été remis en charge 
en 1675. 

(5) C'est peut-être le Murs au repos, de l'ccole de Scopas, res- 
taure par Bernin. 

(o) C'est le groupe célèbre qui a été depuis désigné sous le nom 
(CArria et de Pœttis, où l'on voit maintenant un Gaulois tuant 
sa femme. 

(7) Le copiste du journal a certainement donné par cette désigna- 
tion une mauvaise lecture ; il doit être question du groupe, 
ouvrage de Ménélas, élève de Stephanos, où on avait d'abord 
voulu voir Papirius révélant à sa mère le secret du Sénat, 



^ 
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Saint-Pierre in Garcere : on y voit la prison du saint, 
la figure de sa teste où il tomba, la fontaine qui y nasquit 
pour baptiser quarante-neuf personnes, laquelle ne tarit 
point et ne respond à aucun acqueduc. 

L*arc de Septimius Severus. 

Six colonnes du temple de la Concorde, après raccom- 
modement du Sénat et du peuple (1). 

Li Via Sacra est la rue par où passoient les sacrifices 
des dieux ; elle est plantée d*arbres à présent. 

Trois colonnes du temple de Jupiter Stator (2). 

La maison des Vestales, où il y a un couvent de filles 
à présent (3). 

A la gauche de la Via Sacra est le temple de l'empe- 
reur Marc Aurèle et de Fausline, sa femme (4), le trésor 
public (5), le temple de Remus et Romulus (6). 

ordinairement désigné comme Oreste reconnaissant ElectrCf où 
l'on croit également reconnaître Télémaque et Pénélope, ou 
encore Thésée et uEira. — L'attribution de ce groupe avait déjà 
varié, puisqu'il faut probablement la reconnaître dans celui 
que Seignelay signale en ces termes dans son voyage en 1671 : « La 
Concorde, deux ligures appuyées l'une sur l'autre ». 

(1) Les restas du temple de la Concorde n'avaient certainement 
pas plus de colonnes on 1679 qu'aujourd'hui. Le journal doit con- 
fondre avec le temple de Saturne, qui est hexastyle, et présente 
encore de face ses six colonnes ; mais il en possède encore deux 
autres sur un des côtés. 

(2) C'est le temple de Castor et Pollux. 

(3) Il est difficile de s'expliquer à quel monument le duc donne 
cette attribution. 

(1) C'est le temple d'Antonin et de Faustine. 

(5) Temple de Saturne. 

(6) Temple de Romulus, ûls de Maxence. 

14 
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Le temple de la Paix, où Ton voit un rang de trois 
voûtes qui y estoient Tune sur Tautre, d'une hauteur 
prodigieuse. Le trésor public y esloit aussy, et quand 
le temple brusla, Tor couloit à ruisseaux. 

Les temples du Soleil et de la Lune (1), adossez Tun 
contre l'autre. 

L'arc de Titus, les bas-reliefs qui représentent le 
triomphe de Jérusalem (2). 

Le Golisée^ dit ainsy à cause d'un colosse ; c'est un 
amphithéâtre d'une hauteur, grosseur et grandeur pro- 
digieuses ; il y tenoit quatre-vingt mille personnes ; il y 
avoit trois portiques. 

L'arc de triomphe de Constantin contre Maxence. 

Les vestiges de l'aqueduc qui venait de cinquante 
milles (3). 

Les jardins de Farnëse, où estoient les palais des 
anciens rois et des empereurs, où sont encore plusieurs 
ruines. 

Le Circus Maximus, qui se voit de là entre le mont 
Aventin et le Palatin. 

Le Forum Boarium, entre le Capitolin, le Palatin et 
la Via Sacra, C'est aujourd'huy Campo Vaccine. 

Le temple de Janus Quatrifront (4). 

La Rupe Tarpeia; les ruines ont applani le vallon. 

(1) Temple de Vénus et de Rome. 

(2) C'est-à-dire le tHomphe sur Jérusalem. 

(3) 1,'Aqvui Claudia. 

(4) C'est l'arc de Janus Quadrifrons. 
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La colonne Trajanne: ses bas-reliefs, sa hauteur de 
228 pieds. 

La vigne Mattei : plusieurs statues, celles de Cicéron 
Quinctus et Porcia, sa femme; Marc Aurèle ; Anio^ 
nin Plus et Seneca ; dans le jardin, la teste en colosse 
d'Alexandre-le-Grand (1). 

Les restes de la maison de Pilate. 

Le pont Santa Maria, olim, ponte Senatorio ou ponte 
del Palazzo Majore, parce que le Sénat passait par là 
pour aller du palais dans le Transtévère. 

Les restes du pont Sublicius. 

Le temple d'Hercule est tout entier et tout rond, qui 
est aujourd*huj Nostre Dame du Soleil (2). 

Le temple de la Fortune (3), qui est Saincte-Marie 
Egyptienne. 

La Bouche de la Vérité où les serments se prenoient, 
est Salucte-Marie de TEscole Grecque (4), et est la 
seconde église consacrée à la Vierge. 

(1) Le Voyage en Italie, de Valéry (1838, t. m, p. 162), signale 
cette tête, non pas à la villa, mais au palais Mattei. 

(2) On remarquera que les archéologues donnaient alors à ce 
temple cette attribution maintenant confirmée, au lieu de celle de 
temple de Vesta qui lui fut donnée ensuite. 

(3) Le temple de la Fortune Virile. 

(4) C'est l'église de Sainte-Marie in Cosmedin, qui, en effet, por- 
tait au vr siècle ce titre de Sainte-Marie de l'Ecole grecque. — 
On remarquera, à pro[)os de certaines indications assez savantes 
relatives aux monuments de Rome, la compétence des cicérone qui 
conduisirent le prince Antoine ; faut-il y reconnaître Benedetti ou 
J. P. Bellori, dont il va être question? 



'/ 
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Les sept salles, réservoirs d'eaux pour les naumachies 
et pour les bains de Titus. 

Le cabinet du sieur Pietro Bellorio, antiquaire, où il 
y a des vases et diverses pièces de sacrifices d'ydoles et 
de médailles (1). 

Saiucte Agnès: sa statue moitié bronze doré et moitié 
albastre oriental, qui est sur Tautel. C'est le lieu de son 
martyre ; Constance, sœur de Constantin , fîst bastir 
réglise. Le temple de Bacchus, tout rond et tout entier 
où sont des ouvrages mosaïques des vendanges et son 
tombeau de porphyre, est aujourd'hui l'église de Sainte- 
Constance (2). 

Le palaisPalestrine (3), qui est aux deux cardinauxBar- 
berins et au duc : les statues admirables de Septimit^ Se^ 
verusj de métail (A), de Narcisse^ le buste Seneca, VAgrip- 
pine (5);^ les peintures, la mort de GermanictM de 

(1) Jean-Pierre Bellori, né à Rome en 1615, mort en 1696, auteur 
d'ouvrages sur Tancienne Rome et de Vies des peintres , sculpteurs 
et architecteSy fut préposé par la reine Christine de Suède à sa 
bibliothèque et à ses collections d'antiques. 

(2) C'est-à-dire le tombeau de porphyre de sainte Constance, 
maintenant transporté au Vatican, salle de la Croix Grecque. — 
On avait cru voir, dans cette église, construite par Constantin 
pour servir de mausolée à sa sœur, un temple de Bacchus à cause 
de sa décoration ; c'était une erreur, la décoration est chrétienne. 

(3) Aujourd'hui, palais Barberini. 

(4) C'est la statue colossale de bronze de Septime Sévère, qui était 
venue au palais Sciarra et qui, passée dans la collection Somzée, 
a été acquise récemment par le musée de Bruxelles. 

(5) Le Narcisse et la prétendue Agrippine, très bel original 
grec de femme assise, sont encore au palais Barberini, 
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Poussin, les Vénus de Titian et autres, la maistresse de 
Raphaël^ son nom au bras (1) ; la grande salie peinte 
à fresque de Pietro de Gortona, qui représente la Feste 
desdieuœ; les testes de Marins et Silla et les Silènes^ 
statues dans Pappartement du Prince. 

Le Palais Justiniany: nombre de statues et peintures; 
entr'autres la statue de Minerve Salutaire^ qui coûte 
soixante mille escus romains. 

Sainct-Pierre in Montorio: une Transfiguration ^ ou- 
vrage de Raphaël, le plus estimé de Rome ; on le porta 
après luy à son enterrement (1). C'est le lieu où sainct 
Pierre fut crucifié, et il se voit le lieu où la croix fut 
plantée. 

Sainct-Pierre-aux-Liens, où est la statue de Moïse, de 
Michel-Ange. 

Saincte-MarieTrastevere autrefois Taberna Me'ritoria 
C'est d'où il sortist de Thuile à la naissance de Jésus- 
Christ. 

A Sainct-Pierre, soubs terre, les tombeaux des papes 
anciens, des bas reliefs. 

Le samedy 24 juin nous sommes partis de Rome et 
ayant marché toute la nuit, de crainte du mauvais air, 
nous sommes venus reposer le jour à Otricoly et cou- 
cher à Terny. 

(1) C'est-à-dire le nom de « Raphaël Urbinas » écrit iur le bra- 
celet que le modèle porte au bras. 
(?) Transportée à Paris, restaurée et rapportée au Vatican. 
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Le 2d, lundy, disner à Spoletto, qui est une assez 
grande ville, dont le terroir est fort beau et bon. Coucher 
à FoLioNO (1), autre ville assez grande et marchande ; et 
de là, nous sommes allez à Assise, distant de 7 milles où 
est l'église des Cordeliers, où sainct François est debout 
dans la basse église; personne n*y entre. Nicolas IV y 
entra et la tradition dit qu*il vist sainct François debout, 
qu'il voulut lui baiser le pied et qu'il le retira et le rapro- 
cha ensuite par obédience. La deuxième église est encore 
basse et sombre ; la troisième plus claire, mais moins 
fréquentée. Il y a plusieurs reliques dans la sacristie, la 
règle de saint François; de ses habits; trois tableaux de 
Siint Luc. Le couvent est grand et descouvre une belle 
veûe. 

La maison du père de sainct François, le lieu de sa 
prison, Testable oCi sa mère accoucha de luy. 

A Saincte-Glaire est le crucifix qui parla à sainct 
François, des emplastres de sa playe et autres reliques 
de luy et de saincte Glaire. 

Nostre-Dame-des-Anges, où la Portiuncule, est plus 
bas dans la plaine ; c'est un couvent des Recollets. 

Estant revenus disner a Foligno, nous vinsmes coucher 
aux Case Nove. 

Le mercredy, disner à Ponte (2). 

Entre Foligno et Case Nove, près d'un lieu dit Palo, 

(1) Nous corrigeons Foligno; le copiste a écrit, ici et plus bas, 
Foligny, 

(2) Ponte délia Trave. 




— 191 — 

est une grotte, descouverte depuis sept ou huit ans, où 
il y a plusieurs figures de statues faites par la nature 
mesme. 

De Ponte, nous vinsmes â la messe à Tolentin où est 
le tombeau de Sainct Nicolas ; disner à Macerata et 
coucher à Loretle. 

Lorbtte est une fort petite ville, sur le haut d*une pe- 
tite montagne, à deux milles près de la mer. On y voit la 
Casa Santa^ l'image de bois de cèdre de la main de sainct 
Luc, la fenêtre par où entra range,rarmoirede la Vierge, 
sa table et deux ou trois écuelle^, comme de fayence. La 
Casa n^a point de fondements, et se tient là depuisplus de 
350 ans. Elle est revestue d'une incrustature de marbre 
blanc avec des bas reliefs. Le plancher a esté changé de 
peur que les lampes ne le brûlassent ; on a fait une voûte. 
Ledit plancher estolt peint et des étoilles rapportées 
qui sont d'un bois doré attaché avec une cheville; il s^en 
voit une pièce. La porte a été changée et l'autel ; tout le 
reste ne Test point. 

Le miracle de Tévesque de Goimbre qui ne pust em- 
porter une brique; les grands trésors donnez â l'église en 
or et pierres précieuses; le vœu du Roy estant Dauphin, 
une pièce de robe rouge, dont l'image de la Vierge estoit 
revestue quand elle fust arrivée. 

La cantine ou caves ; ses gros tonneaux, 3 sortes de vin 
en un mesme. 

L'apoiicairerie, ses vases despeints par Raphaél. 
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24 chanoines, les pénitentiers, deux chapelains (l*une 
fondation de Joyeuse. 

L'armerie, où sont quelques armes que les Turcs laissè- 
rent quand ils venoient pour prendre la place et qu'ils 
furent aveuglés lorsqu'ils s'approchèrent. 

De Lorette, couché à Sinioaglia petite ville sur le bord 
de la mer. ^ 

On passe devant Angone, où se voit une citadelle, un 
port et une ville assez grosse. 

De Sinigaglia passé par Fano, petite ville sur le bord 
de la mer et disner à Pbssaro, aussy sur le bord de la 
mer, où réside le légat d'Urbin,à présent Carie Barberin, 
parce que Tair y est meilleur qu*à Urbin. La ville est 
assez grande. 

Coucher à la Catholiga, en Romagno, où se retirèrent 
les évesques orthodoxes du concile de Riminy. C'est un 
village tout démoly. 

De là, passant par Riminy, qui est une assez grande 
ville, disner à Savignano, et coucher à Forly, d'où nous 
vinsmes disner à Fabnza et coucher à Imola. 

El le mercredy 5 juillet, au matin, nous arrivasme â 
Bologne. 

Bologne est une fort grande ville peuplée de 90 mille 
âmes, la première légation de l'église. C'estoit autresfois 
une république ; mais les Bentivoglio, tirans, ayant 
esté chassés par le pape et les peuples, elle est sujette 
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à l'Eglise, avec des privilèges qu'elle s* est conservée. 
11 y a quantité de noblesse qui exerce les emplois de 
gonfallonnier et autres principaux, avec les docteurs de 
rUniversité, qui est là fort célèbre. 

Il y a de grandes rues bordées de portiques. 

Les couvents des Cordeliers, des Jésuites et des 
Jacobins sont très beaux. Le corps de sainct Dominique 
est aux Jacobins ; les châsses de leur chœur sont touttes 
des ouvrages à la mosayque, très beaux. Les Filles du 
Corpus Domini ont le corps de la bienheureuse Cathe- 
rine, tout entier, qui a encore toutes ses chairs et se 
tient assis dans une chaise. Elle mourut en mille quatre 
cent soixante-trois. 

Le moulin â soye est une très belle invention. 

La Nostre-Dame-de-Sainct-Luc, à 3 milles : le bel 
air du lieu, les portiques pour y aller, bastis par toutes 
sortes de personnes. 

L'Opéra, où sont les voix de la signora Marguarita 
Salicola et Teresa Rossy. — Gioseppln de Bavière, pre- 
mier musicien d'Italie, estoit à Boulogne passant. 

Nous en partismes le jeudi 13 [juillet], et vinsmes â 
Modène. 

AIoDÈNE est une ville moyenne, assez vilaine au dedans. 

Le palais, tel qu*il est, vilain ; on le bastit à présent d'un 

beau dessin et avec des degrés de marbre assez mal 

poly et des colonnes de mesme.Les escuries sont grandes 

et belles. 

25 
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Le duc (1) estoit à Sassola (2), â dix milles de là; la 
duchesse sa mère, aux Pays-Bas. Il j a le prince Rinaldo, 
son oncle, qui est d'église et sera cardinal ; il est âgé 
de 28 ans (3). Il y a trois frères, cousins du duc : le 
prince Luigi, le prince Foresle, le prince Caesar ; le der- 
nier e^t de 24 ans, et comme premier ministre de Testât. 

Le marquis d'Esté n'est pas reconnu prince ; il est 
d'une autre branche et plus légitime. 

Le duc est de 19 ans et s'attache au gouvernement ; 
il donne ses audiences régulièrement.. 

Il y a beaucoup de noblesse dans Testât ; il seroit bien 
2,000 hommes nobles. 

Le duc a une compagnie de soixante chevau-légers 
et des suisses. Il y a cinquante gardes à cheval ; le comte 
Gocapan en est le capitaine. 

Il y a dans le palais une galerie très curieuse, surtout 
un cabinet de médailles, des pierres dures toutes anti- 
ques, des ydoles, des dessins et des peintures des meil- 
leurs maistres, des choses pétrifiées de toutes façons, 
des momies d'Egypte, des peaux de serpent très longues 
et d'une escaille comme d'un poisson doré, une peau 
d'hydre à sept testes, un basilic, un veau à deux lestes, 
une main de la statue de Cléopatrc, quelques bustes, 



(1) François II (rEstc, fils d'Alfonse IV ci de Laure Martinozzi, 
régnait depuis 1 âge de 2 ans. sous la tutelle de sa mère. Mort 
en 1694. 

{2) Sassuolo sur la Scccbia ; il y avait là une villa ducale. 

Ci) Le prince Rinaldo succéda en 1694 à François II. 
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celuy du duc François, du cavaJier Bernin ; une cassette 
d'une pierre dure couleur d'agathe, mêlée 4e vert, très 
rare. 11 y a aussi, dans cette galerie, la canne sur laquelle 
est tout le Nouveau-Testament escrit et gravé, les des- 
sins de la colonne Trajane faits de Raphaël, deux bustes 
d*agathe, où on a adjousté des testes de bronze doré, et 
on y a mis des corps de saincts. 

De Modène, nous vinsmes coucher à Reggio. d'où il y 
a quinze milles. C'est une assez grande ville, plus grande 
que Modène; c'estoit un fief particulier. La principale 
branche d*Este avoit esté investie de Tune et de l'autre 
par l'empereur et de Ferrare par le pape ; mais le duc 
n'ayant laissé d'enfant que d'une femme qu'il aimoit et 
n'avoit pas espousée dans les formes, le pape leur osla 
Ferrare et ne voulust pas donner au marquis d'Esté 
l'investiture, quoy qu'il fust le plus proche héritier légi- 
time, parce que l'investiture première n'estoit point 
faicte en faveur des branches collatérales. A l'esgard 
des fiefs impériaux, l'empereur en investit les fils de la 
concubine moyennant de l'argent. 

Le marquis voulut faire la guerre ; mais il fust des- 
pouillé et abandonné de Savoye, qui fit une alliance avec 
les régnants. Après, il fist une paix, par laquelle il fust 
remis dans ses terres et devoit avoir une grosse somme 
d'argent qu'il remist volontairement, pour porter le 
nom de marquis d'Esté que le duc lui donna en beuvant 
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à sa santé. Reggio tenoit pour le marquis et il jouist 
encore à présent de certaines terres et moulins que cette 
ville luy donna alors (1). 

Le samedjr quinziesme, nous vinsmes coucher à 
Parme. 

Parme: est une grande ville, où les rues sont assez 
grandes et larges. On y voit Tescurie du duc, à tenir 
quatre-vingt-dix chevaux, très haute et très bien voûtée, 
quantité de carrosses de prix, les harnais des chevaux 
très riches. Cela paraist fort dans un jour qu'ils les 
envoyé à Tabbaye de Sainct-Antoine faire bénir leurs 
chevaux. Ceux du duc sont de ses barras, fort grands, 
pour la plupart l'encolure courte et espaisse, la teste 
grosse et pourtant légère et estimée. Il y en avait un 
grand, nommé Brillador, dont il avait refusé du duc de 
Mantoue cinq cents pistolles. 

Son grand palais est une assez grande fabrique, et 
n'a rien de particulier que la salle du théâtre de la 
Comédie, où il peut tenir dix mille personnes; et encore 
on y fait une espèce de naumarchie, en y faisant entrer 
de Teau. 

(1) Sigismond, marquis d'Estc, était marié à Marie-Thérèse Gri- 
nialdi, sctur de Louis I*', et par conséquent oncle par alliance du 
prince Antoine. — Une autre sœur de Louis P' avait épousé le mar 
quis de Pianezza» piémontais^ alors disgracié à la cour de Turin, mais 
qui était sur le point de rentrer en faveur. Ces liens de parenté 
expliquent la digression relativement développée que le voj'ageur 
consacre au rang et à la situation faite au marquis d'Est<î. 
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Son petit palais, au delà de la rivière, est orné d'une 
grande quantité d'originaux très bons, et des apparte- 
ments assez beaux ; il s*y tient trois mois de Tannée. 
Le jardin est grand; il y a des bois, des labirintbes, 
une cassine ou petit palais, peu propre et peu de pro- 
preté. 

Il y a dans la ville un collège de Jésuites fondé pour la 
noblesse, où ils apprennent toutes sortes d*exercice, et 
de sciences. Le duc a donné la maison, qui est tenue 
fort proprement. Les escoliers ne payent que quatre- 
vingt escus ou environ. Il n'y peut entrer que de la 
noblesse. 

Le duc donne aussy les chevaux pour Tacadémie. 
Il peut avoir 50 ans au plus(i), il a un frère qui est le 
prince Alexandre, qui est en Espagne (2); lui s'appelle 
Ranutio. Il a deux âls et une ôUe ; son aisné a nom 
Odoardo et le cadet Ranutio ; Taiftné est de 13 ans et la 
fille de 15 ; il a espousé trois femmes, la première est de 
Savoye et les deux autres sont de Modène ; les enfants 
sont de celle qui vit. Le duc est gros et pesant. Il a peu 
de gens d'armes ; il y a une compagnie à cheval de cin- 
quante hommes allemans pour sa garde. 

Le dimanche 16, en partant tard, nous vinsmes cou- 
cher à Faensole, à deux postes de Parme, et de là nous 
vinsmes le lundy disner à Plaisance. 

(1) Ranucio II Famése, mort en 1690, marié, 1* à Marguerite 
de Savoie, 8* à Isabelle d'Esté, 3* à Marie d'Esté. 

(2) Alexandre Farnése, gouverneur des Pays-Bas, mort en 1689. 
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Plaisance esfc une grande ville, plus grande que 
Parme ; les maisons y sont assez basses et vilaines, les 
murailles sont flanquées de très petits bastions ; quelques 
cavaliers au dedans sur les murailles, un grand terre- 
plain, un petit fort au costé du midy à quatre bastions. 

Une place assez grande où sont deux chevaux de 
bronze, un d'Alexandre Farnèse et l'autre de Ranuce (1). 

Il y a un beau couvent de chanoines de Sainct- 
Augustin, oii il y a dans la sacristie un très beau relief 
en bois de la Passion ; la rue Sainct-Augustin est belle 
et il y a un beau cours. 

Le duc y a un palais ; la justice de Parme ne fait point 
de procès criminel qui ne soit renvoyé à celle de Plai- 
sance pour juger, et do mesme celle de Plaisance à 
Parme. 

Partant tard de Plaisance, nous vinsmes coucher à 
CiviTA Castelly(2), à deux milles près du Milanois et, 
le lendemain, mardy 18, à Pavie. 

Pavie est une grande ville, mais qui n*a rien de 
remarquable. Elle a d un costé le Tessin, grande rivière 
profonde et rapide, qui se sépare en deux branches au- 
dessus de Pavie par un canal appelé Gravelon, fait 



(1) Ranucio 1*', duc de Parme, fils et successeur d'AJexandrc 
Farnèse. 

(2) C'est encore une mauvaise leçon du copiste : il ne peut être 
question que de Castel San Giovanni, d 22 kilomètres à l'ouest de 
Plaisance sur la route de Stradella. 
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autrefois par lej François pour dessécher la rivière et 
la prendre par ce costé là. Il y a, entre Gravelon et la 
ville, un grand faubourg, fortifié d'un fossé plein d'eau 
avec des chemins couverts ; et au-delà des remparts et 
flancs de terre. Au bout du faubourg, est le pont, qui est 
couvert et fort beau. De l'autre costé de la ville est un 
vieux château séparé du reste de la ville par un fossé 
revestu et assez bon, qui continue jusque sur le rempart, 
fait comme un petit quartier séparé. La place n'est point 
du tout bonne; le fossé est tout comblé. Il y a des demy- 
lunes, d'espace en espace, avec leur fossé tout comblé. 
Le tour des murs est flanqué de vieux bastions très 
petits et tout n'est d'aucune deffense. 

Il n'y a ny gouverneur ny garnison ; des droits furieux 
sur toutes les denrées et marchandises. 

Partant de Pavie après midy, le mercredy 19, nous 
vinsmes à la Chartreuse fondée par Galleas Vicomte. 

La Chartreuse de Pavie est très belle ; l'église est 
incrustée de marbre au dehors, à la fâçade, avec des 
figures et bas-reliefs très beaux. Outre le marbre, il y 
a plusieurs diaspres et autres pierres dures enchâssées 
dans ledit marbre. Le dedans de Téglise est composé 
de six chapelles de chaque costé, ornées de tableaux 
admirables et de peintures à fresque, avec les ornements 
des autels, colonnes et autres choses de diaspre. Le 
trésor est assez beau ; toute l'histoire saincte est dans 
la sacristie, à un grand carré de bas-reliefs d'y voire. Le 
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ciboire, ou tabernacle du grand autel, est de pierre dure 
et fine, enchâssée dans le marbre. Le tombeau du fon- 
dateur y est très beau. Ils ont de grands jardins et un 
réservoir assez beau, avec de grandes volières très 
longues, où ils font faire des piliers de marbre. Il y a 
des jets d'eaux dans un petit jardin ; lours appartemens 
sont tout couverts de plomb; leur avemie est très belle. 
Après avoir vu la Chartreuse, nous vinsmes coucher 
à cinq milles de Pavie et dix de Milan, où nous arri- 
vasmes le jeudy 20 [juillet] à disner. Tout le chemin 
est coupé et bordé de petits ruisseaux très vifs et beaux. 

Milan est plus grand que Rome ; il peut faire deux 
cents et vingt mille âmes ; il y a de belles rues et riches ; 
les palais n*y paroissent pas beaux. 

J^ grande église se bastit tous les jours; les murs 
sont de marbre, avec des statues et bas-reliefs partout. 
La façade sera très belle quand elle sera achevée. Le 
trésor de Téglise est riche en argenteries et pierreries. 
Il y a une église basse, où sont les corps de plusieurs 
saincts et celuy de sainct Charles dans une petite cha- 
pelle à part ; il est dans une châsse de cristal, tout d*une 
pièce, donnée par le roy d'Espagne. Il y a dans une cha- 
pelle de la croix de Téglise, un sainct Barthélémy qui 
porte sa peau, qui est une très belle pièce. Cette église 
est fort haute. 

Le chasteau est basty en trois temps. Les ducs firent 
le logement qui est quarré, entouré de fosséz, qui s'ap- 
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pelle la Roquette. Les François Ton fait ceindre d*une 
muraille de 40 pieds d*épaisseur, distante du fossé de la 
Roquette de quelques trente pieds, si ce n'est du costé 
de rentrée, où il y a une place aux deux coins de cette 
muraille qui regardent la ville. Il y a deux hautes tours, 
taillées en pointes de diamant, où Ton met des prison- 
niers d'estat. Cette seconde enceinte est ancienne et mal 
flanquée ; l'épaisseur des murailles y fait comme deux 
parapets de courtine, un plus bas et Tautre plus bauL 
Les Espagnols ont fait, par-dei^us cela, une enceinte de 
six petits bastions avec les casemates et les contre- 
mines. Les courtines sont courtes et ont chacune leurs 
deray-lunes, avec les fosséz du bastion pleins d'eau, et 
ceux des demy-lunes se peuvent remplir ; au-delà des 
demy-lunes, il n'y a que le chemin couvert et un glacis 
dans le torrent qui est assez grand. Il y a pour trois 
ans de vivres, des moulins à eau et de toutes choses. 
11 y a quatre cents hommes de garnison. Le castellan a 
1,500 francs par mois. 

Le jardin est une grandissime plaine au-delà des murs, 
du costé de la porte du Secours; les murs ont sept milles 
de circuit. 

Le comte Melgar est vice-roy, de la maison d'Almi- 
rante, c'est un homme de 24 à 25 ans. 

Il y a dans la ville trois canaux, l'un qui vient du 
Tessin et lac Major, qui s'appelle Naviglio ; l'autre, qui 
vient de TAdda, qui s'appelle Martesana, et l'autre vient 
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des roontagnea et s'appelle l'Olona (Ij. Ces canaux appor- 
tent toutes les provisions et porlent de grands basieaiix 
par le moyen des escluses ; les fosséz de la ville en aoni 
TL-mplis. 

Les murs sont bas, avec des bastions flanquez fori peii, 
et dont les angles sont fort obtus et antiques. 

Le grand hospilat est beau ; celuy des fous est fort 
rempi,. 

La bibliothèque Ambroisine esl une belle fondation 
d'nn cardinal Borromeo. L'on y va lire et eserire quand 
on veut ; on y fournit encre et papier. Les peintres e( 
sculpleura y trouvent des originaux et copies qui sont 
de bonnes pièces. 

Les curiosités du cabinet du sieur Stella, chanoine : 
c'est un chimique et mathématicien ; ses miroirs ardents 
brnslent de dii-huict bras.ses ; ses cristaux et ses pour- 
selaines, auxquelles il donne la couleur. Il y a dans ce 
même cabinet un livre d'escorce d'arbre, des tablettes 
de cèdre, le mouvement perpétnel, le mouvement de 
trépidation, une pierre anticalamite el une calamité, des 
os de poisson extraordinaires, des cornes de licorne, des 
testes qui se remuent par machine et qui font peur ; le 
singe qui bat du tambour, la flgure du diamant au grand 
duc et antres raretés. 

Il y a aiissy, dans cette mesme ville, la façade et bas- 
^ relief du couvent de Sainct-Paul, les colonnes anciennes 

elcs mauvaises Jetons du copiste; Xavicella. 
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(lu temple de Lucius Verus Caesar, les nuisiques des 
filles de Saincte-Radegonde, la messa Ambrosiana. 

Nous y avons veu aussy le feu d'artifice de la feste do 
Sainct-Jacques, qui se fait dans la place du chasteau. 

Le raercredy 26 [juillet], parlant de Milan, nous 
vinsmes disner à la Canonica, sur la rivière dWdde et 
de là coucher à Bergame. 

Brrgame est une ville scituée sur une montagne,. dont 
les murailles sont fortifiées de bons bastions. Il y a gar- 
nison ; au bas sont les faubourgs qui sont plus beaux 
que la ville. Il y a un boulevard ou plateforme sortant 
de la ville qui s'avance pour occuper une hauteur qui 
commande les fauxbourgs et qui les deffend ; il s'y fait 
de grands préparatifs pour une foire le 22 aoust. Les 
terres y sont très fertiles et fort arrosées, les chemins 
pleins de pierres. 11 y a un chasteau sur le haut. Les 
murs enferment des hauteurs inhabitées. 

Le jeudy 27, nous vinsmes disner à Pallazola et 
coucher à Bresse. 

Bresse est une grande ville, arrosée d'une infinité 
de fontaines ; elle est au pied de la montagne et com- 
mandée par un chasteau qui est sur un roc assez escarpé 
de tous coslés, hors de celuy de la ville, où il y a deux 
bastions avec leurs fosséz et un glacis tel qui se peut 
sur un rocher. 



Il 36 rail dans cette ville des armeg à feu en abondance. 

On y baslil le dôrae qui sera très grand. L'église dea 
Dominicains est grande et belle; celle dea Jésuites est 
plus petite, maia plus riche. 

Fartant de Bresse, le vendred; à miày, nous vinsmes 
coucher à Desenzano, qui est une petite ville située 
sur le lac de la Garde. Ce lac s'étend environ de soixanle 
milles du cosié de Riva di Trenio, et les marchandises 
qui viennent d'Allemagne passent sur ce lac pour venir 
à Bresse, Bergame et Milan. 

Le samedy, marchant le long du lac, nous passâmes 
à Pesquiera. 

Pesql'ibra est une très bonne place des Vénitiens, 
située sur le lac, à t'endroict d'oti il en sort une petite 
rivière qui va tomber dans lé Pô. Cette rivière passe 
autour et au milieu de la place et fait un courant rapide 
dans des fosséz profonds et larges. Le corps de la place 
est de cinq bastions. 



De là on vient à Yëronne, qui est une fort grande 
ville, enceinte de murs fortîHiés et de mauvais fosséz, 
qui renferme tant de terres inhabitées qu'il semble 
que In ville soit un désert, hors au milieu, où il y a de 
belles places, une arène à cinquante degréz, grande et 
belle et peu ruinée, beaucoup de marbre de couleur 
roiigeaslre mal poly et qui pare peu, 11 y passe une 
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rivière très rapide et qui porte bateaux, pour aller vers 
Venise, qu'on appelle TAdige, sur laquelle il y a quatre 
ponts de pierre. Il y a un chasteau au milieu de la ville, 
grand et peu fort et deux autres très mauvais et vilains. 
Partant de Véronne pour venir à Manloue, il n*y a 
que 25 milles. Nous y arrivasmes le dimanche 30 de 
bonne heure. Le chemin est tout plain. 

Mantoue est une grande ville, scituée au milieu d*un 
lac qui faict toute sa force, la muraille estant faible et 
.sans fortifficalion, hors du costé de Véronne, que le 
marais s'estraissisant, on a fait des fortiffications pour 
defTendre l'entrée d'une espèce de faubourg qui est 
encore séparé de la ville par un des bras du lac. Co lac 
se forme de la rivière qui sort du lac de Garde à 
Pesquiera. 

On voit à Mantoue de grandes escuries du duc, assea 
vilaines. 

Le Dôme, où est le corps de sainct Anselme, et l'église 
Sainct-André, où il y a du sang de N. S. dans une église 
sous lerre. 

Le palais du duc paroist ancien et vilain par dehors. 

La ville a sept portes avec les ponts levis et des levées 
pour y arriver par le marais. 

Le duc (1) n'a point d'enfans ; il est jeune de 24 ans ; 
une physionomie rude. Il a espousé la ûlle du deffunct 

(l) Charles IV de Gonzague, mort dépossédé en 1708. 
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Juc deGiiasIalla, de cou mesmenom, Irèa belle et jeuDo; 
il vit mal avec elle, estant cuiitinuellement en débauche 
à Venise. Sa femme esloit à une maison de campagne à 
deux milles de la ville, dite la Favoritta, qui n'est pas 
encore achevée de bastir et qui est peu de chose. Elle a 
huict femmes chez elle, qui ont des emplois dans sa 



Il 3- a un Vincenzo Gonzaga, de la branche de Guas- 
lallii, qui Oit héritier présomptif, nn autre Vinconzo 
Treil [1) qui est au service d'Espagne. 

Il y a une autre branche de Caatiglione, qui sont 
encore reconnus pour princes ; il y a plusieurs enfans. 
Ontre ces princes, il y a d'autres Gonzagues particuliers. 

Le duc a hérité de Testât de Guasialla par sa ftimm'!. 

Le duc de La Mirandolle, son voisin, est homme de 
AQ ans, homme fort estimé, et qui vit avec grande hau- 
teur. Sa place est très bien fortifBée. 



De Mantoue nous vinsmes à Ferrare le 1" aoust; 
50 milles qui se font en un demy jour, 10 milles sur le 
lac de Mantoue, ou canal qui en sort pour se rendre dans 
le Pu, et 40 milles sur ledict Po. On descend à Ponte, 
i 3 milles de Ferrare, où l'on prend une petite barque 
pour y aller le long du canal. Ce Ponte est un assez 
gros bourg où il y avoil un chasteau autrefois, qui a 
esté abbatu depuis que le Pape a eschangé avec les Véni- 



(1) Treglia. 
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liens le pays qui est vis-à-vis, de Taulre costë du Pô, 
où les Vénitiens avaient aussy un chasteau et un bourg. 



Fbrrare est une grande ville, dont les murailles sont 
fortifiées de bastions et entourées d'un fossé d'eau vive 
très large, mais mal entretenu; les rues belles, droictes 
et larges, les places grandes et les maisons fort belles ; 
peu de boutiques ; tout est à présent assez désert. 

Il y a une colonne dans la grande place, sur laquelle 
est une statue d'Alexandre VII, assis en son trône. 
Devant la grande église, il y a une statue à cheval, do 
bronze, de Nicolas d'Esté,* Ter pacificatori pafriœ»[i], 
et une autre assise en son siège (2). 

Le dôme est assez beau par dehors et n'a rien de riche 
au dedans. L'église des Jésuites est belle. 

La citadelle est de cinq bastions non royaux, à peu 
près de la grandeur de ceux de Milan ; chaque demy- 
lune a sa courtine avec de bons fosséz ; tant à la place 
qu'au dehors, un glaci» très bon qui couvre presque 
toute la place. Les fosséz sont à présent mal tenus et 
presque tous comblés ; l'eau passe tout autour. 



(1) Le projet d'ériger une statue équestre au marquis Nicolas 
d'Esté, seigneur de Fcrrare de 1393 à 1434, date de 1441; elle fut 
fondue en 1451 et inaugur^Kî le jour de l'Ascension de cette année, 
en face du Dôme, sur deux colonnes de marbre. En 1472 on la 
transféra, avec celle de Borso, prés de la gprande porte du i)alais 
d'Esté. Toutes les deux furent abattues en 1796. (Voyez L. N. Cit- 
tadella : Notiiie di Ferrara, p. 415). 

(2) Gîtte autre statue était celle de Borso d'Esté, seigneur de 
Ferrarc en 1450, créé, par le pape, duc de Ferrare en 1471. 



Le dedans de ia place est fort propre el les casernes 
et magasins très bien disposez, bonne artillerie; l'air 
Irès malsain. 

l^es principales maisons sont les Bentivogiio, les Pe- 
poly, les Este, les Sacraly, Musti, Pio, surtout Benii- 
voglio. 

Les soldats; sont bien payez; il y a quelque quatre 
cents hommes dans ta ville et autant dans la citadelle. 

11 y a le cardinal Marescolti légat; le gouverneur 
des armes Prospère Bonacorty ; le castellan comte 
Gonslantino Ragnieri. 



' De Ferrare, le 2 août, nous vinsmes coucher par eau ii 
Laureo, distant de 40 railles. Avant 3 milles de Laureo, 
l'on quitte le grand canal du Po et on entre par des 
portes dans un petit canal qui va joindre d'autres canaux 
qui sont, de ton; coslés, au travers df^s grands marais, 
où il ne croisl que des roseaux et qui ne sont point 
assez desséchez pour esire labourez. L'on va de canal en 
canal et l'on trouve des carrefours comme dans des che- 
mins. On passe par Chiosa (1], petite ville scituée dans 
le marais et qui a sa sortie du marais dans la mer, 
gardée par un fort. 

Depuis ce fort jusqu'à Venise et au-delà, il y a une 
petite langue de terre qui est entre le marais et la mer, 
laquelle langue estant interrompue en trois endroits, 



(1) Cliioggia. 
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fait trois ouvertures de communication de la mer au 
marais : savoir à Chiosa, à Malamocco et au Lido, par 
vis-à-vis de Venise. Ce dernier lieu est comme fortifié 
de trois costéz et un fossé. 

Malamocco est une ceinture de muraille à redans, qui 
occupe un grand terrain, avec la mer à rentrée la plus 
facile, et où sont les grands vaisseaux ; il y a 7 milles de 
Venise. Ces ouvertures sont défendues par de petits 
forts et par la difficulté d'aborder sans connoistre la 
coste. Le marai» est encore défendu de plates-formes à 
placer du canon d*espace en espace le long des canaux ; 
et par tous les endroicts moins à craindre, on a fait des 
plates-formes octogones revestues de briques plantées 
dans le marais par cy et par là, pour en défendre les 
canaux ; car en approchant de Venise le marais est tout 
couvert d*eau,et il y a des endroicts plus profonds, mar- 
qués par des piliiers de bois, pour le passage des bateaux 
et des vaisseaux. 

Venise est une grande ville, dont l'abord est très 
beau du costé de Chiosa, entrant par le port où sont 
toujours plusieurs bastimens, des barques, des galères 
de « mercantia » et autres ; puis, allant le long du grand 
canal, où Ton voit de grands bastiments des deux costéz, 
beaux par dehors, mal entendus par dedans. Les rues 
sont courtes et estroites; les autres canaux sont presque 



27 
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tous vilains, petits et puants, quand la mer, qui a là son 
flux et reflux, est basse; point de portes, point de murs, 
point de forteresse. 

La place Saint-Mare est belle. 

Le palais, où est le logement du Doge : la salle du 
grand Conseil, est très remarquable en grandeur, de 
300 pieds de long sur 100 de large, sans piliers. Il y 
a de fort belles peintures de Paul de Veronnes, des 
dorures au lambry et partout. Il y a une infinité d'autres 
salies, 02 tribunaux de justice. Il n'y a qu'un corps de 
logis de parachevé selon le dessin, les deux autres ne 
sont pas si riches; l'église Saint-Marc fait un des costéz. 

Il n'y a point de gardes, si ce n'est aux festes et 
dimanches, lorsque se tient le Grand Conseil. 

L'église Sainci-Marc est riche pour les mosaïques des 
voûtes et les parquetages de jaspe et de marbre délicats. 
Les colonnes de la façade de môme; mais elle est sombre. 
Il y a quatre colonnes de marbre apportées de la maison 
de Pilatte en Jérusalem, deux balustrades ou balcons 
où il fiât V Ecce hotno^ une image de sainct Luc, très 
semblable à celle de Boulogne, une pièce de la vraye 
Croix. Il y a à la façade quatre chevaux de bronze qu'on 
dit avoir esté apportés de Constantinople, où ils avoient 
esté portés de Rome. Le bronze est comme s'il estoit 
meslé d'or. 

Le palais de la Secca, ou de la Monnoye, fait tout un 
costé de la place Sainct-Marc. L'autre est de bastimens 
tous royaux, mais dont l'architecture n'est pas si magni- 
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fîque. Geste place fait comme une potence, et au bout, 
du costé du grand canal, il y a deux colonnes grosses 
et hautes de granits, sur Tune desquelles est le lion et 
sur l'autre sainct Théodore, jadis patron de la Répu- 
blique, armé et qui tue un dragon. 

Le pont Realte est sur le grand canal ; il n*y a qu'une 
arcade, très belle en largeur et hauteur ; deux galôres db 
front, y peuvent passer sans arbres. 

L'arsenal est d'une grandeur prodigieuse ; il a trois 
milles de tour ; il y a des deposito ou magasins pour 
des voiles, des cables, des rames, des menuiseries, des 
forçes d'ancres, des fonderies de canon, des armes pour 
cinquante mille hommes, des canons d'une grosseur et 
d'une quantité prodigieuse, des vaisseaux, gallères et 
galleaces en chantier et en quantité. Il y a une infinité 
de brigantins et de galleotes ; il y a plus de deux mille 
ouvriers qui y travaillent tous les jours ; il y a aussy, 
pour lesdits ouvriers, une fontaine moitié eau et moitié 
vin, où ils peuvent boire tant qu'ils veulent. Le Bn^en- 
taure est un bastiment à deux ponts, le premier pour 
des rameurs, qui sont environ de deux cens, au-dessus 
est un autre pont parqueté de beau bois par petites 
lozanges et le dessus en voûtes par parquet doré; la 
pouppe faicte en demy rond ; au milieu est le trosne du 
Doge et autour des bancs pour le Sénat, puis, le long du 
vaisseau, il y a quatre bancs, où il peut s'asseoir eu tout 
trois cens personnes. L'entretien de l'arsenal est de cinq 
cens mille ducats. 



1^ Répnbliqae a plot de Tingt millions da revena 
certain. 

Sainet-Jean et Sainct-Paitl est nn grand coarent de 
Dominiqaains fort bean. Saincl-Geo^e est nn beta 
courent de Bénédictins ; il t'y voit an tableao, au réfec- 
toire, de Fanl de V'eronnes très estimé. Les Cordelliers 
ont le lombeaa dn procnratenr Pessaro. 

L'escole Saincl-Roc est riche en peininrea ; le corps 
du siinct est dans l'église ; celu; de sainct Laorent 
est dans l'église patriarcale de CasteUo et un dépost 
d'an patriarche Vendrsmino ; celuy de sainct Second se 
monstre à Saincl-Second. petite tsie; l'on voit encore 
SOS lèvres marquées du plomb fondu et huile bouillante. 

I^ réforme des Camalild y est un couvent fort austère, 
et est dans une îsje, comme aussj les Charirenx. 

La Zueca est un très beau canal : c'est nnu isle séparée. 

Les Capucins ont une belle église. 

La musique est aux filles mendiantes, incurables 
hospitaliers. 

La Pieve Murane est un grand lieu qui a son potestat 
séparé ; on y travaille les glaces et les cristaux. 

Le Sainct-Esprit est une isie à deux milles de Venise; 
c'e:<t un couvent de Cordelliers, ou l'on va recevoir les 
ambassadeurs avec soixante gondolles et soixante nobles. 



Nous sommes partis de Venise, le samedy 5 septembre, 
dans un bnrchio, qui est une espèce de Bucentaure, et 
sommes venus à Padoue, je long de la Brente et des 
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canaux» qui sont bordez de palais des nobles, dont ils 
font leurs lieux de demeure et de délices Testé, ne leur 
estant pas pernais d*acbepter des fiefs. Il y a vingt- 
cinq milles par eau et vingt par terre. 

Padoue est une grande ville, ceinte de vieilles mu- 
railles flanquées de tours ou redans : un ruisseau passe 
autour de la muraille; aux maisons il y a un terrain de 
jardins. 

La salle du palais a 130 pas de long sur 40 de large, 
avec 4 grands degrez. 

] /église Saint-Antoine est très belle; Tautel où est son 
corps est de marbre et la chapelle entourée de bas reliefs 
aussy de marbre très bien faits, contenant son histoire. 
On voit dans la sacristie sa langue toute fraîche et ver- 
meille ; sa maison paternelle estoit auprès de cette église, 
où est une chapelle ; et il y a un puits dont on donne de 
l'eau à boire aux malades. 

La ville est vilaine, malpropre, mal pavée, sans place 
et sans autres beautés. 

De Padoue nous vinsmes le dimanche 1 octobre à 
YiGENCB distant de 20 milles. C'est une ville plus petite 
que Padoue mais plus agréable, y ayant une belle place, 
de belles maisons et jardins. 

De Yicence nous vinsmes à Veronnes distant de 30 
milles. 
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DeVeronnes à Lonato de Bresse, le mercredy disner à 
Bresse et coucher alli Orzi Vecchi proche d'Orzi Nove, 
qui est une petite ville fortifiée de bastions distant de 
16 milles. 

Le jeudi 5 octobre nous vinsmes diner à Crème, après 
avoir passé le fleuve Oglio rapide et difficile. 

Crème est sur le fleuve Serio, qui se passe sur un 
méchant pont de bois; c*e»t une ville agréable, grande- 
jette et fortifiée de bastions, excepté le long du fleuve ; 
c'est la dernière de Testât Vénitien de cecosté là. 

Nous vinsmes coucher de là à Laudy. 

Laudy est scitué sur TAdda ; il est du Milannois, c'est 
une ville assez grande et fortifiée de bastions et de 
dehors, hors du costé du fleuve. 

De Laudy nous vinsmes à Milan le vendredy, et y 
séjournasmes le samedy 7. 

Le dimanche 8 nous allasmes a Sesto (1), ne pouvant 
prendre la route de Bufalore pour venir à Novare, à 
cause du débordement d'eaux et surtout du Tesin. On le 
passe à Sesto à sa sortie du Lac Major, et là il est peu 
rapide. Ce lac a 50 milles de long et est orné d'ysles dans 
lesquelles il y a des maisons de plaisance ; surtout celle 
du comte Borromeo est très belle. 

Sesto est à trente-deux milles de Millau. 

(1) Sesto Calende. — Nous corrigeons la mauvaise leçon du 
copiste qui a écrit Scstry ici et deux lignes plus bas. 
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Le luridy 9 nous vinsmes coucher a Novarre, d*où il y 
a vingt milles, après avoir passé plusieurs ruisseaui^ 
débordés. 

Novarre est petit, fortifié de bastions, dont il y en a 
qui ne sont pas encore revestus. II y a une demi-lune à 
chaque courtine^ les unes revestues et les autres non. 
Le chemin couvert est revestu, le fossé n'est pas profond 
ny revestu, les bastions et courtines ont un appartement 
ou corridor pallissadé, avec le parapet et chemin couvert 
pour deffendre le fossé. Il y a de Teau dans le fossé ; mais 
elle se peut couper, ny entrant que par une écluse. 

La ville a quatre portes qui sont presque toutes véues 
d'un seul carrefour. L'église Saincle-Gaudence est 
grande et on y fait un autel pour le corps de ce sainct et 
de saincte Aldogesile et autres ; ce sainct estoit évesque 
de la ville. 

Le Dôme est vilain, hors le tabernacle du grand autel, 

* 

qui est beau en bronze. 

Nous fumes obligés de demeurer le 10 et le 11 à 
Novarre à cause (}u débordement de l'Agogne, qui en est 
à deux milles, petit torrent fort difficile. Le 12 nous la 
passasmes en basteau et le carosse à gué, et vinsmes 
passer la Sesia en bateau près de Verceil, où nous 
demeurasme a coucher. 

Verceil est une grande ville, assez vilaine et mal 
bastie ; mais le defunct duc de Savoye Ta très bien fait 
fortifier de bastions et courtines revestus avec les demy- 



\ 

\ 



lunes an dehors, le tout neuf et d'un bel ouvrage. Le 
fossé est sec et coupé d'une bonne palissade au milieu' ; 
il y a contrescarpe et chemin couvert -.elle a quatorze 

bastions et une ciladells. 



De Verceil nous vinsraefi coucher le 13 [octobre] à 
SiAN (t), douze milles. 

De Sian, après avoir passé la Dora Bautei (2) en 
bateau, nous ne pûmes venir qu'à Chivas (3;, à cause 
des eaux. Nous séjournasmes le 15 entier à Chivas à 
cause de la pluie. C'est une vilotte, qui a esté autre fois 
forliAée, mais qui n'est plus rien à présenl, la fortifica- 
tion estant fort ruinée. 

Le 16 nous passâmes en bateau une petite rivière près 
Chivas (4), puis nous passâmes le Malon et le Malonnet, 
petits torrents très dangereux, puis la Sture.en bateau 
et l'Aqua Dora sur le pont de Turin, où nous vinsmes 
coucher et y séjournasmes le 17 tout entier, à causa da la 
pluye. 



Turin est augmenté d'un tiers par les murailles neuf- 
ves que le défunt duc y a fait faire, qui sont de bons 



(I) Ci^lianu. — Le voyageur a écrit le nom comini 
prononcer à la pit-moDlaise ; Ciglian — Silian - 

(î) La Uora Baltea. 

(3) t^hiavaaso. 

(4) L'Orco. 
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bastions. Le premier terrain se remplit peu à peu de 
maisons qui sont très belles, ce qui embellit fort la 
ville. 

Le palais du duc se bastit aussy et est à présent en 
estât qu'on a de la peine à en comprendre le dessein, y 
ayant trois ou quatre corps de baslimens séparez, où 
Ton voit des attentes à chacun, des terrains pour faire 
des cours, d'autres pour des jardins. 

La promenade est fort agréable autour des remparts 
neufs qui vont jusqu'au Pô. 

L'église de Saint-Jean est assez propre, où il y a la 
chapelle du Saint Suaire. 

Le Duc a 14 ans et est bien fait et fort adroit. Il a son 
régiment des gardes composé de bons soldats vestus de 
bleu et le régiment de la Croix Blanche. 

La citadelle est toute comme elle estoit (1). 

Le dix-huict nous partismes de Turin et nous vinsmes 
coucher à Boussolin (2), à 9 lieuex, après avoir passé à 
RivoLLE (3) et disner à Veillannes (4). 

Le jeudi 19, nous passâmes par Suze et la Novalèse et 
le mont Cenis (5), déjà couvert de trois pieds de neige et 
très difficiile à passer. 

(1) Le duc veut probablement dire : a comme elle était avant les 
« agrandissements de la place ». 

(2) Bossoleno. 

(3) Rivoli. 

(4) Avigliana. 

(5) Le journal écrit mont Seny. 

28 



— 218 — 

Nous disnames à Lanebourg (1), au pied du mont et sur 
le bord ^es commencemens du cours de Tlsère. On nous 
dit que S. A. R. avoit résolu de faire accomoder ce pas- 
sage capable de caresses et cbarettes. 

Nous coucbames à Bramans; le vendredi 20 nous 
disnames à Saint-Michel vilotte près Saint-Jean-de- 
Maurienne, où nous passâmes pour venir coucher à La 
Chambre. 

Le samedi 21 nous dinasmes à Maltavbrne, puis, 
passant par Montmiluan, qui est un chasteau basty sur 
un roc escarpé de partout et capable de contenir mille 
hommes ; il paroist assez inaccessible à trente pas près 
du mur et qu*on y pourroit planter des batteries; mais 
on dit que dans le mur ce n*est qu'un roc vif qui ne se 
peut miner ni abattre. Nous vinsmes à Ghambéry. 

Ghambéry est la capitale de la Savoye ; il y a un par- 
lement. Cette ville est grande et sans autre fortification 
que le mur et un autre petit mur en fausse braye qui est 
à un pied de l'autre. La ville n*a rien de beau. 

De Ghambéry nous vinsmes souper, le 10 novembre, à 
RuMiLLY, le 11 disner à Mornay (2) et souper â Genève. 

Genève est une ville assez grande^ partagée en deux 
par le Rhosne qui sort en cet endroit du lac. Le costé par 
où nous entrasmes, qui est le costé de Savoye, est élevé 

(1) Lanslebourg. 
(?) Mornex. 
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sur éminence, où estoit autresfois Téglise cathédrale de 
Saint-Pierre, où est à présont le grand presche. Sur les 
tours de ce temple il y a des petites pièces de canon, et 
de là on deseouvre de loin et surtout du costé du lac, 
entre les montaignes, qui est d'une lieue de chaque 
costé. Très beau pais, assez plain et fort bien cultivé. 

Le dedans de la ville est haut et bas; d'ailleurs assez 
beau, les maisons estant bien basties et fort bien vitrées ; 
de grands portiques, dans les rues marchandes, qui sont 
soustenus par de grands arbres de cinquante pieds et 
double rang; et outre ces piliers et les boutiques de 
marchands, il y a d'autres boutiques ouvertes des deux 
costés. 

Les murailles anciennes ne valent rien ; il n'y a qu'un 
fort mauvais fossé sec sur la hauteur : mais il y a vingt 
ans ou environ qu'ils commencèrent à fortiffler le costé 
de Savoye par des bastions destachés de la muraille, et 
sur la hauteur, au delà des bastions, ils commencèrent 
un ouvrage à corne qui les enveloppe; mais cela n'est 
pas fait à demy et ne se continue pas. 

Du costé de Gex, il n'y a que les anciennes murailles 
et quelque terrain eslevé pour deux bastions, le tout de 
nulle deffense. 11 y a quelques canons sur les murailles. 

La place de Plaimpalais, à l'entrée de la ville par le 
dehors, est très belle, et le mail à costé planté de tilleuls à 
quatre rangs a bien huit cents pas; mais il fait un coude. 
Il y a encore plus bas, vers le cours du Rhosne, de grandes 
places publiques pour la promenade, et une où l'on 
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s*exerc6 tous les dimanches à tirer au blanc. La Républi- 
que donne aux trois meilleurs tireurs deux pièces à cha- 
cun, qui sont de France. 

Les dehors, du costé du lac, sont très beaux, à cause de 
la belle veue, et que le terrain y est pierreux ou sablon- 
neux ; plusieurs petites maisons des habitans.maisde peu 
de conséquence. Le domaine de la ville ne s'estendant 
pas à une demy lieue, tant du costé des Suisses que de 
celuy de Gex, et encore moins de ceiuy de Savoye. Il est 
vray qu'elle a quelques terres et iiefs particuliers qui 
sont à deux lieues de la ville, où Ton passe le Rhosne 
venant de Lyon. 

Il fait beau voir la sortie du Rhosne, large et profond 
comme une grande rivière et avec un penchant qui le 
rend rapide. Il fait de là une petite isle dans la ville et 
il la traverse en deux bras, où il y a deux ponts en bois. 

On ne peut y entrer du lac que par un espace de 
20 pieds, gardé par une espèce de guéritte, où Ton tend 
la chaîne pour empêcher l'entrée de la ville ; le reste est 
occupé par une pallissade inattaquable dans Teau ; il y a 
au dedans plusieurs estacades, qui sont des barricades 
pour pescher des truites, dont il y a grande abondance, et 
qui pèsent souvent jusqu'à soixante livres ; on y pesche 
des perches, des brochets en quantité. 

Il y a beaucoup d'oiseaux sur le lac, et surtout il y a 
des grebats, dont la peau avec le plumage fait de très 
beaux manchons. 

Le lac a vingt lieues de long et, en quelques endroits, 
jusqu'à quatre de large ; la ville est à un des bouts. 
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Sa plus grande force est ralliance des Suisses, qui la 
regarde comme un chef de l'église protestante et comme 
une république voisine. Ils ont toujours des ordres per- 
pétuels de tenir en estât douze mille hommes pour y 
marcher en cas de besoin. 

Le peuple eslit 20(i seigneurs, entre lesquels il y a un 
conseil particulier de 25, qui change tous les ans, sy on 
le veut ; le plus souvent on les continue. De ces 25 il y 
a 4 eschevins ou syndics qui gouvernent pendant un an. 

Ils ont 6 compagnies de 50 hommes, qui sont la garde 
actuelle aux portes ; Ton n'y passe point sans dire son 
nom et sans prendre un billet pour Thostellerie. Tous 
les soirs, un contrôleur va aux hostellerles savoir quel 
nombre de gens y est et quelles gens ce sont. 

Ils ont un arsenal de sept à huict petites galiottes, 
dont il y a partie à Messieurs de Berne, partie qui font 
marchandise sur le lac ; elles sont à quatorze rangs et 
voguent à trois hommes de chaque costé. Il y a un 
arsenal d'armes et munitions de petitte conséquence. 

Les 25 rendent la justice par appel des auditeurs, et 
on peut appeler des 25 aux deux cents pour les affaires 
civiles, en payant un florin à chacun de vacation. En 
matière criminelle, les 25 prétendent juger en dernier 
ressort et les 200 leur contestent, cela les tient en 
quelque jalousie. 

Le revenu est de 400 mille livres, en ménageant 
Tachapt des grains qu'ils vendent après cela au public^ 
et les entrées de droicts sur le vin, la pesche des truites 
et autres revenus publics. 
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Il se fait presche tous les jours à Sainct-Pierre et a 
Saint-Gervais ; les dimanches et jeudys il s*ea fait à 
quatre heures du matin pour les artisans et un à huit heures 
et un raprës-dinée, pendant lesquels les portes de la 
ville sont fermées. Tous les autres jours la cloche sonne 
à quatre heures du matin pour recueillir les artisans, 
mais le presche ne se fait qu'à sept heures. Il y a encore 
deux autres églises où se fait le presche. 

La police est sévère pour le luxe des hahits, pour 
n'aller point la nuit, etc. 

Le jeudy 16 novembre nous partimes de Genève après 
diner pour venir coucher à Rolle, gros village du 
canton de Berne qui est à cinq lieues de Genève. 

Le 17, disner à Losane, après avoir passé par Morge, 
petite ville sur le bord du lac, dans laquelle les Excel- 
lences de Berne envoyent un bailly, comme en soixante 
autres bailiages dospendant d'eux. 

LosANE, est une grande ville, scituée sur deux collines, 
qui rendent les rues hautes et basses. Sa principale 
église a trente colonnes de marbre. 11 y a aussy un 
bailly envoyé de Berne, qui n'a pourtant point de juri- 
diction sur la ville, mais sur certains villages du terroir 
de la ville. La ville se choisit ses juges. 

De là nous vinsmes coucher à Moulon, distant de 
8 lieues ; c'est un autre baillage despendant du mesme 
canton. On voit en passant les grands arbres pour de 
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vaisseaux ; les plus beaux sont sur le lac qu'on quitte à 
Losane. 

Le 18, disner à Paterne, autre baillage. La ville a 
ses privilèges conune Losane et se pique d'estre des 
plus anciennes. Il y a une abbaye qui est administrée 
par messieurs de Berne. De là on passe le long du lac 
de Mourat, où le duc de Bourgogne fust deffait ; et on 
voit encore dans une petite butte couverte de tuiles, 
les os et les testes des morts. Ce lac se joint au marais 
et au lac de Neufchastel, et à un autre lac plus petit. 

Nous couchasmes à Mourat, baillage de Berne. 

Le 19, nous passâmes par quelques villages catholi- 
ques et Fribourg, et vînmes disner à Berne, où nous 
séjournasmes le reste du jour. 

Berne est scituée sur la rivière d'Aar qui, faisant un 
coude en cet endroit, embrasse toute la ville, à la réserve 
d*un costé, lequel est fortifié de bons bastions revestus. 

Cette ville est très belle pour la fabrique des maisons, 
la largeur des rues, au travers desquelles il passe de 
tous costéz un ruisseau qui nettoyé toutes les ordures 
et est fait d'une grande quantité de fontaines qui sont 
de cinquante pas en cinquante pas, jetant de Teau par 
plusieurs canaux sortant de colonnes ou pillastres ornés 
de figurines différentes. Ces eaux viennent d*une demi 
lieue hors de la ville et sont eslevées, par des pompes, 
de plus de 200 pieds. 
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La grande église est un très beau bastiment de pierre 
de taille. Il y a une tour fort baute, des clocbes dont 
Tune a plus de neuf pieds de diamètre. La terrasse est 
fort agréable à costé de Téglise. 

L'arsenal est bien fourny. 

Il y a dans la ville des ours entretenus jusqu'à huit, 
à cause des armes parlantes de la ville : Berne voulant 
dire, en allemand, ours. 

On a en grande vénération la mémoire d*un comte 
Zéringuin (1) qu'ils disent estre leur fondateur, dont on 
voit la figure et les armes sur une fontaine et dans 
l'église. 

Le Conseil Souverain est de deux cens, desquels on 
tire vingt-cinq. Il y a deux avoyers. 

La ville est partagée en 16 cantons avec abbayes, qui 
ont chacun leur abbé; et pour l'élection de l'un des 
deux cens, ces 16 entrent avec les 25 et les nomment. 
Il faut qu'il y ait trente voix. 

On ne juge point sur la loy, mais ils ont un coustu- 
mier imprimé. 

Il y a une escole dont les escoliers sont pour la plus 
part destinés pour le ministère de l'église ; ils n'ont 
aucune part au gouvernement. 

Le canton a un million de revenu. 

Le 20 nous vinsmes disner à Soleure. 

(1) Berthold V de Zœringhen. 
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SoLEURE est un canton catholique où réside monsieur 
de Gravelle, ambassadeur de France. Ce canton peut 
avoir 12 baillages ; la ville est plus petite que Berne, 
mais assez belle ; il y a des Jésuites. Les seigneurs en 
sont 120. Ce canton est le plus affectionné à la France. 
Cette ville est des plus anciennes du monde ; elle est 
scituée sur le Aar, qui est bien gros en cet endroict. 

De là nohs vinsmes coucher à Balstein (1), village, 
puis disner à Liestein (2), autre village, et coucher à 
Baasle. 

Baasle est une ville plus grande que Berne, et est 
partagée en deux par le Rhin. Il y avait foire alors et les 
boutiques paroissent bien garnies. 

Ce canton a quatre ou six baillages seulement. 

Il y a un arsenal bien propre d*armes et d'artillerie ; 
des batteries, des frondes anciennes pour lancer des 
pierres avec une machine, des pompes pour jetter de 
de Teau à 50 pieds de haut pour esteindre le feu ; poinct 
ou peu de fortification, un pont de bois sur le Rhin. 

Le coslé de devers le Brisgau se nomme le Petit 
Baasle. 

Dans la grande église est le tombeau et la figure 
d'Erasme de Roterdam. 

Nous y séjoarnasmes le 22 et 23 et en partîmes le 
vendredy 24 après disner pour voir Huningen, à 500 pas 

(1) Bastall. 

(2) Licstal. 

29 
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de la ville, où le Roy fait bastir une forteresse à 5 bas- 
tions. Le Rhin passera tout autour du fossé. 

De là nous raarchasmes et cottoyasmes le Rhin et la 
forest de la Hart qui continue jusqu'à Colmar, qui est 
longue de 15 lieues, et plus de 2 de large. On a abattu de» 
bois tout le long du chemin pour Teslargir Ce païs est 
difficile pour la marche d'une armée à cause de cette 
foreât, et que le long du Rhin règne une espèce de 
marais et de bois. 

Approchant de Brissac, la plaine s'ouvre davantage ; 
mais approchant de Schelestat, à huict heures de Brissac, 
Ton trouve des marais très difficilles et grands qui sont 
formez des eaux de la rivière d*Ille. 

De l'autre costé de Schelestat, allant à Strasbourg, c& 
sont de grandes et belles plaines, coupées de quelque» 
petits ruisseaux. 

Après avoir veu les commencemens d*Huningen, nou» 
vinsmes coucher à Hotmarsein (1), village esloigné de 
Baasle do 5 lieues, où il y a une abbaye de filles. Le 25^ 
nous vinsmes disner à Brissac. 

Brissac (2) est scitué au delà du Rhin, sur une mon- 
tagne que la ville occupe toute, quoyque petite. Il y a 
encore une autre petite montagne qu'on a enfermée 
dans les fortifications du costé de la ville, où cousle le 

(1) Ottmarshciin. 

(2) Brisach. 



\ 
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Rhin. Il n'y a pas encore de forlifica lions; mais on a 
dessein d^avancer les murs dans le Rhin pour les rendre 
plus forts du costé du Brisgau. 

Ce sont des bastions réguliers, avec des ravelins ou 
<;ontregardes aux angles, et des demj lunes à chaque 
•courtine. On a fait passer le Rhin par dessous le bastion 
qui est le plus haut pour remplir les fosséz de la place. 
Le terrain par où on y peut venir est tout marescageux 
et on y fait d*espace en espace des redoutes. Il n*y a 
qu'un puits dans la ville, qui est percé jusqu'aussy bas 
que le Rhin. On tire l'eau par le moyen d'une grande 
roue et Ton condamne les putains à y travailler tout le 
jour. On a dessein de faire encore creuser les fosséz. 
L'élévation qu'a la ville est partout comme d'un cava- 
lier ; il y avait une petite hauteur à portée de canon 
qu^on abat peu à peu. 

De Tautre costé du pont, el pour sa défense, il y a un 
fori à quatre bastions dont les fosséz sont un bras du 
Rhin. Il y a des demy lunes à chaque courtine, aussy 
ysolées par le Rhin. L'on sort par la poincte de l'une 
des demy lunes, et pour défendre cette porte, il y a une 
grande demy lune et au delà encore une autre, tout cela 
ysolé ; aux deux costéz de cette dernière, il y en a deux 
autres^ qui ont aussi le Rhin pour fosséz. 

Au dessoubs, le long de ce petit bras du Rhin, dans 
risle qui est entre ce petit bras et le grand courant, on 
fait une ville neufve qu'on nomme la Ville de Paille^ qui 
^era aussy fortifiée régulièrement. On y logera le Parle- 



meot.qai o'eft qae de S^^osA^ers et an préâ4eal. L*o« 
faîi d«s caseroes de soldats et de eaiailerie et des ^1^:1- 
zmt .eomme pour t^ecir 10/iOO iKHnmef. 

Le 20 nous rinsmes cooeher à Schlestat distant de 
eioi lsea<-«. doot il y a deox de marais et de chesin 
horrîbie et pîos de quarante ponts. 

ScHBLESTAT est Qoe Tille assez grande et inaceessilile 
par le cost<^ da marais et de la rivière d*I]L De l'antre 
eosié OD refait a neaf de fort grands bastions avec leurs 
rareiîns on c>>nt regardes déjà fortes, et des demv-lnnes 
aux courtines. 

De Schelestat nous rinsmes disner à Benfeld le 27. 
Petite vilîe sans ciosture que d'un fossé plein d*eao et 
de botle: il y a an vieil chasteau où M. Rich est baillif ; 
et coucher de là à Strasbourg, di:$tant de neuf beares. 

Strasbouko est une fort grande ville. Les anciens 
murs estoient doubles, avec double fossé, où passe mi ; 
depuis, on a fait u.ie ceinture nouvelle de bastions très 
bien reveslus, avec un second parapet de terre eslevé au- 
dessus du premier, des demy lunes aux portes et un 
ouvrage à corne en un endroict faible, qui n*est pas 
encore fait, et encore quelqu'autres ouvrages aux 
endroicts moins forts. Dans cette troisième nouvelle 
ceinture on a enfermé les fauxbourgs, qui sont tout 
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le vilain de la ville, les maisons y estant mal bastyes. Le 
corps de la ville est plus beau ; il y passe plusieurs 
canaux de cette petite rivière. 

La grande église est fort belle ; il n'y a qu'une tour 
de deux qu'il y devoit avoir, mais elle est fort belle et 
haute. Au dedans, est l'horloge célèbre : tout au bas, rez 
la terre, est un globe céleste, avec ses globes célestes, 
lignes, figues et planettes, et sur yceluy, on voit le 
cours annuel du soleil, les ressorts faisant avancer ou 
rétrograder sur le zodiaque une petite représentation du 
soleil attachée au cercle du zodiaque. Plus haut, est un 
fort grand cercle de cadran, qui ne fait son tour qu'en 
cent ans. Il y a deux tables différentes dans la circonfé- 
rence ; la plus grande est un calendrier perpétuel aupa- 
ravant la réforme, et il y a deux figures aux costéz, 
dont Tune, avec la poincte d'un dart, marque les jours; 
Tautre ne marque que la demi-année. L'autre table a 
une aiguille large et fourchue, sur les branches de 
laquelle sont escrits 4i An. Salut, >, plus bas € An, mun- 
dy»; puis les festes mobiles, combien de jours de Tune à 
l'autre, l'épacte et la lettre dominicale, et, entre les deux 
branches, sont les chiffres respondants aux inscriptions 
cy-dessus ; et cette aiguille, s'avançant d'années en 
années, fait son tour en cent ans. Plus haut, est une 
ouverture où l'on voit tous les jours changer les figures 
des jours, comme le mardy, que nous y fusmes, Mars 
paraissait dans un charriot avec tout son attirail de 
guerre, et Mercure paraissait déjà un peu ; et ainsy des 
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autres. Plus haut est ud quadran qui montre les quarts, 
demy quarts et minutes ; au eosté est un ange qui tient 
un sablier, qui tourne quand Theure sonne, et, de Taotre, 
an autre ange tenant un sceptre, dont il fait d*an geste 
autant de coups que Thorloge sonne. Plus haut est le 
quadran des heures ordinaires, sur lequel sont neuf 
aiguilles : celle du soleil, qui marque ]e3 heures, puis 
celles de la lune et des planettes ; et ces aiguilles passent 
les unes sur les autres et se mettent en la mesme situa- 
tion qu*elles sont au ciel à nostre égard. Plus haut est 
un quadran où est le cours de la lune« et où elle par- 
roist selon ses accroissements et décroissements. Plus 
haut est une ouverture et les petites cloches ou appeaux 
a deux estages. Au has sont les sept âges ; au premier 
quart d'heure Tenfant vient frapper et le vieil se retire ; 
au deuxième Tadolescent, et ainsy du reste. Quand 
rheure sonne^ ils viennent les uns après les autres et le 
vieil reste jusqu'au quart. Au-dessus est Nostre Sei- 
gneur d'un costé et la Mort de l'autre. Quand l'heure 
va frapper, la Mort s*avance ; mais pendant que les trois 
premiers âges passent et frappent sur les appeaux, 
No3lre Seigneur empesche la Moit de frapper. La Vieil- 
lesse estant venue, la Mort frappe et Nostre Seigneur se 
retire ; puis la More et ia Vieillesse restent jusqu'au 
premier quart, que Nostre Seigneur les chasse. Le coq 
au costé lève les ailes et chante a trois heures. 

A l'hospital il y a du vin de 208 ans, 165 et 153, fort 
mauvais à boire, ayant un goût de vin d'Espagne kïgvyei 
gasté. 
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II y a six ameister, dont il y en a un gouverneur. Ils 
changent tous les ans et le gouverneur tous les deux 
mois. Il y a les schetmeister qui sont-ie Conseil ; c*est la 
noblesse ou principaux citoyens. 

Vingt-deux tribus ou cantons dans la ville, douze 
eschevins desquels on eslit le Conseil ou ameister; ces 
vingt-deux élisent dix nobles qui font le Conseil, de ce» 
dix nobles quatre sont statmeister qui recueillent les 
voix. Le Conseil est un an^ les eschevins deux ans, 1& 
reste est à la vie. 

Il y a force canons sur les murs avec les plates formes 
touttes neufves. L'arsenal est bien muny. 

Le lundy. 4 décembre, nous partismes de Strasbourg \& 
soir en bateau, et vinsmes coucher à Vanzeneau, distant 
de trois heures. 

Le mardy, nous entrâmes dans le Rhin à demy heure 
de Vanzenau et vinsmes à Lien (1), petit village. 

Le mercredy 6, nous vinsmes à Germersheim, petite 
ville bruslée et destruitte. 

Le jeudy nous passâmes à Filisbourg. 

FiLiSBouRG est situé à une portée de mousquet du 
Rhin, avec un meschant fort du costé de la rivière, un 
marais tout autour. La place est petite, les bastions 
sont grands et les courtines courtes, avec des ravelins à 

(1) Probablement IlHngcn, en aval de Seltz, et sur la rive badoise» 
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chaque face de bastions an nombre de six. Il y a on 
commencement de fortifications nouvelles que le Roy y 
voulait faire tout autour, qui auraient augmenté de beau- 
coup la place; il n*y a rien de fait que depuis.... (1) 
jusqu'à la place, et cette fortification, avec les dehors, 
joint presqii*au Rhin. La bresche principale estoit 
reparée, les autres non (2). 

Après avoir veu Filisbourg, nous vinsmes coucher à 
Spire. 

Spirb est une petite ville, où il y a deux ceintures de 
murs sans fortification. 

La grande église paroit assez par dehors et n'a rien de 
particulier au dedans. Il y a un cloistre à costé, où sont 
les sépultures des chanoines et au milieu une représen- 
tation du jardin d'Olivet.avec les figures de Jésus-Christ 
et des trois Apostres, et celle de Judas et des soldats 
montant par un degré, le tout d'un ouvrage de sculpture 
en pierre assez beau. 

La Chambre Impériale est composée de 25 assesseurs 
et d'un président; c'est à présent l'archevesque de 
Trêves, et ce doit toujours estre un prince ; et les asses- 
seurs sont gens de grande qualité, qui vont vestus dans 
leurs habits ordinaires. Ledit archevesque est aussy 
évesque de Spire (3). 



(1) Il y a probablement ici quelques mots oubliés par ie 

(2) Philipsbourg avait été emporté par les Impériaux, après une 
défense opiniâtre, le 17 septembre 1676. 

(3) Jean Hugues d'Orsbeck, mort en 17II. 
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Ccitte ville est à 500 pas du Rhin et a un canal qui y 
conduict. 

Ayant séjourné là le vendredy, nous en partismes le 
samedy et allasmes, sans repaistre, coucher à Heidelberg. 

Heidblbebo, capitale du Palatinat, distante de Spire 
de six heures. Cette ville est située entre des montagnes 
qui sont sy serrées qu« la ville ne peut s*eslargir ; le 
Nekac par tout du long ; elle est petite et sans fortifica- 
tions que quelques espèces de bastions de terre aux deux 
bouts, qui tiennent le terrain entre la rivière et la mon- 
tagne. 

Le palais du Prince est à la moitié de la coste, et au- 
dessus quelques méchantes fortifications pour défendre 
ladite montagne. Ce Palais a quelque chose de fort ma- 
gnifique ; Tarchîtecture en paroist belle ; mais il n'y a 
rien de régulier; il paroist avoir esté aplany dans la 
montagne et est petit. 11 y a une belle grotte avec des 
jets d*eau fort beaux. 

A un quart de lieu de Heildeberg, il y a sur la mon- 
tagne quatre ou cinq estangs l'un sur Tautre, qui servent 
de réservoirs, où il y a des truites et quelques-unes 
toutes rouges. 

A mille pas de la ville, en descendant le Neker, on 
entre dans une plaine très belle et fertile qui continue 
jusqu'au Rhin, et tout le long du Rhin. Ce païs a une 
plaine de Testendue d'environ quatre à cinq lieues; au- 

30 
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delà ce soDt des mootagnes où il y a des chasses en 
abondance, en sorte qae Ton tae quelques 1500 sangiîer^ 
en an joar ^1 . 

Le Neker est a«sez gros en cet endroict et {K>rte de 
grands basteaax Ju$qa*â Manheim^où séjoame rélecleiir 
Palatin 2), et son fîJs à Ueidelberg.Ce fiis a époasé ane 
fille de Danemarc, grosse de taille, et qui n*a point d'en- 
fants (3). Il ^ a dans Heidelberg un logement où sont les 
escuries du Prince, très grandes et très belles. La grande 
église calviniste, dans laquelle il y a toasjoarsan clocher 
trois trompettes ou hautbois qui sonnent au soir, a 
midy^ â minuict et au matin. 

Le Prince est de la réforme prétendue: la femme di» 
fils est luthérienne 

Maxiibim est le séiour du prince Palatin père; c'est 
une place foriiffiée de terre; elle est à Tembouchure do 
Neker dans le Rhin. Il v a une citadelle et la Yllle, le 
toutbasty depuis trente ans. Lé palais, qui est au dedans 
de la citadelle, n*est pns encore basty;il n'y a qu'ua 
commencement, qui est peu de chose.** Cette ville est 
fort agréable et bien bastie, les rues y sont larges et les> 
maisons tirées au cordeau. 



(1) Sû: : le copiste a dû ajouter au moins un zéro. 

[2) Cbark-s Louis, mort le 20 février 1680. 

i'i) Charles, succéda à son père en février 1680; il avait épousé- 
GuilIelmiDC Ernestine, fille de Frédéric III, roi de Danemarck. 



— 235 — 

Le 26 décembre nous en partimes, y ayant séjourné 
17 jours (1) ; nous vinsmes en deux jours et demy à 
âtougar en carosse. 

Stougar est le séjour du duc de Vurlemberg. Le duc 
•d* à présent n*a que 5 ans et a un oncle qui administre (2). 

La ville est située dans un fond, entre les collines, où il 
passe une petite rivière qui fait des prairies très belles. 
Près de là passe le Neker, et tout du long de cette 
rivière, qu*on suit en remontant à Esung, et au-dessus, on 
voit des costaux de vignobles de très grand frais, y ayant 
<lf s mura de six pas en six pas pour 'Soustenir les terres 
>en terrasse. Ce sont vins blancs un peu roux, mais assez 
bons. 

Le palais du duc est composé de plusieurs pièces des- 
tachées. Celui de son logement est grand et commode 
«t n*a rien de beau. A costé, sur la rue, est un palais 
séparé, qui contient au bas une grande esourie, au-dessus 
une salle, où il y a quelques armes et des hommes armés 
à cheval, au-dessus une autre salle d*arsenal. Le degré 
«st petit, mais d'une très belle pierre et d'une belle façon. 
Ce bastiment est quarré et a une très belle architecture. 
Il y a un escalier de mesme que le premier à chaque 
<;oin. 

(1) Nous avons indiqué dans la notice préliminaire les causes 
>qui durent prolonger le séjour du duc de Yalentinois à la cour de 
l'Electeur Palatin. 

(2) Eberhard Louis ; il avait succédé à son père Guillaume Louis 
.sous la tutelle de Frédéric Charles, son oncle. 




Le jardin est assez grand et dîstin^è en plusimra 
pièces qui sont sans ordre; mais il y a à la main droite, 
en entrant, une grande salle de comédie, plus avant ab 
cabinet de eariosilês, comme médailles et coquillage*, 
testes extraordinaires, ele. Pins avant eat Ml grand baa- 
liment, oà est une riche salie, des plus gniides qui se 
ToyenI, peinle au-dessus des croisées do peintutes à 
fresque assez bonnes et représentant les grandes chasses 
du pais, et à U voûle d'autres pareilles. Dans celle salle 
on conserve un arbre ou arbuste haut de vingt pieds, 
venu d'un oignon de l'alod de l'Amérique, avec de gran- 
des branches chargées de fleurs presque semblables à la 
tubéreuse, et qu'on dit esire de très bonne odeur.ll y en 
a des pieds en quanliié dans l'orangerie ; mais il faut, 
dit-on, cenl ans pour qu'ils fleurissent. 

Plus loin, U grotle et les fontaines. Cette grotteest 
composée de Irois chambres et deux galleries revestaos 
de coquillages et de pierres qui sont des figures en quan- 
tité et mesmede l'archileclure; rien n'est plus beau. U y 
a mille Jel3 différents et de la symphonie et tontes les 
genltlleasea qu'on peut faire dans de l'eau (1). A cosié est 
une haute terrasse avec cent petits jets d'ean. Autour de 
la balustrade est, au milieu, une fontaine. De là on a une 
1res belle veue sur les prairies, et plus loin on voit un 
mail de douze cents pas à quatre rangs ô'ormeaux. 

I^ duc a trois ou quatre escuries bien remplies. 



(1) Ce BODt ces jfux ttorgue qae le duc arait dèji Dot^ & la, 
lilla AldaltroudiDi à Prascati. (Vot. page 173.) 
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Le vendredy 26, nous partîmes de Stugar, passâmes le 
Neker a Esling, sur un pont de pierre. C*est une ville 
impériale et grande. 

Le lundy matin, premier de Tan [1680], nous àrri" 
vasmes à Ulro. qni est encore ville impériale. 

Ulm est une grande ville, belle et fortifiée d'une cein- 
ture de murailles à sept bastions, avec le fosdë plein d'eau 
vive. Au delà de cette muraille est un autre fossé d'eau 
vive et une autre ancienne muraille. De l'autre costé de 
la ville est le Danube, qui sert de fortification. Ces 
fosséz sont remplis par une petite rivière qui a sa source 
a trois heures de là et fait moudre trois moulins dès en 
sortant d'un espèce de goufiVe. 

Cette ville est pour la pluspart luthérienne; il y a 
deux églises catholiques. 

On y voit le cabinet d*un sénateur, où il y a mille 
petites curiositéz, entr'autres une momie d'Arabie très 
curieuse, n'y ayant rien de consumé, ny aux yeux, ny 
ailleurs. Il dit qu'il y avait des pierres précieuses aux 
oreilles, que le cardinal de Richelieu achepta un grand 
prix. 

Cette ville a un beau territoire et contribuait à la 
guerre 18 mille escus par mois. 

Nous en partîmes après diner et vînsmes coucher a 
GuNTSBOURC, pefitte ville sur le Danube, et nous arri- 
vasmes à Ausbourg mardy malin. 
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ArsBOURG est une des plus belles villes qu'on Toje : 
les rues sont grandes, bordées de fort belles maisons 
peintes à fresque au dehors. Il y a de grandes fontaines 
de deux cents pas en deux cents pas, avec des bassins de 
pierjpe de taille et des statues de bronze dessus. L'Hostel 
de Ville est admirable, et il j a trois grandes salles. 
Tune sur l'autre, dont la troisième est admirable par sa 
grandeur, sans piliers, la clarté et la hauteur de la voûte, 
et mesme pour les peintures. Il y a aux quatre coins 
quatre autres grandes chambres qui servent à différents 
usages publics, comme pour la justice, pour les conseils. 
Toutes sont belles et enrichies de peintures. 

Le Sénat est composé de vingt-trois romains et vingt- 
deux protestants. 

L'arsenal est très grand* bien fourny de très belle 
arlillerie, 6 ou 700 pièces. Il y en a une faite auparavant 
qu'on sceut fondre ; elle est courte et liée de bandes de 
fer. Il y a six grandes salles pleines d'autres armes. 

La porte de l'entrée de la nuict est très cuiieuse; 
d'une maison qui tient à la muraille on ouvre la pre- 
mière porte, au delà du fossé, et on la referme de mesme 
auparavant d'ouvrir par un autre ressort une petite 
demy porte à hauteur d'appuy qui donne sur le bout 
d'un pont'levis qu'on hausse aussy par ressorts. Après 
que la demy porte est fermée, on entre dans le dessous 
de ce logement où on trouve trois grosses portes qui ne 
s'ouvrent qu'une à une et la première se ferme en 
jnesme temps que l'autre s'ouvre. 
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Cette ville contribue cinquante chevaux et deux cent? 
hommes de pied ; elle n*est pas forte ; ses murailles sont, 
anciennes avec de grosses tours. 

L'orfèvrerie y est très délicate et belle. 

A une lieue de là, on entre en Bavière à Freiberg (1)V 
où on passe le lac sur un pont. 

Le cinquiesme janvier nous vinsmes à coucher à 
Bruche (2), qui est un fort beau bourg, à moitié chemin,: 
c'est-à-dire à six heures d'Ausbourg, et le 6, à Munich.. 

Munich n'est pas fort grand ; mais la ville est belle. 
Il y a de grandes rues plaies et larges ; les maisons y 
sont assez belles, peintes à fresque au dehors, mal 
prises dans les dedans. Elle a double ceinture, l'une 
d'un mur ancien avec de méchantes tours quarrées et 
un fossé plein d'eau qui se tire do la rivière, l'autre est 
de bastions de terre, avec fossé et chemin couvert^ 
palissade et fraisé, le tout de peu de défense, surtout le 
fossé qui n'est ny large ny profond. 

Au dedans, ce qu'il y a de remarquable estla.maison 
des Jésuites, celle du prince Maximilien. 

Le Palais, qui est très beau, surtout la grande salle de 
l'appartement de l'Empereur, qui a sept degréz de 



(1) Frcidberg. 

(2) Brûch. 
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marbre d'une seule pièce de yingl pieds de largeur. La 
salle a vingt toises de long et dix et demy de large, 
claire, et belle, et enrichie de belles peintures. Elle est 
pavée de marbres de différentes couleurs. Une cheminée 
fort grande et d'une belle architecture, sur laquelle est 
un groupe d'une 6gure de porphire, représentant la 
vertu sur quatre lions très bien faits. Il y a dans ce 
palais des meubles précieux, des tapisseries et des lits 
battus d'or, un trésor où il y a quatre services d'or 
massif, de vaisselle, des pierreries en grande quantité, 
entr'autres un cordon de chapeau, une agraffe de cha- 
peau, trois colliers de perles orientales d'un très grand 
prix, deux pendants d'oreilles de perles des plus grosses 
qui se voyent et plusieurs autres pierreries très belles. 

Il y a aussy une salle d'antiques, où il y a quantité de 
médailles antiques et curieuses. 11 y a deux cent cin- 
quante testes d empereurs et autres romains illustres et 
plusieurs femmes. Les lestes ont esté apportées de Rome 
et on y a joint des bustes de marbre. Rien n'est mieux 
entendu que l'ordre où tout cela est scitué. Il y a un petit 
parterre de fleurs et de fontaine à costé, avec des statues; 
un cabinet de perspective admirable, faite d'une espèce 
de vorny mastic qui est plus beau que marbre et toute 
autre pierre, et qui parroist naturel. Il est cher à faire, 
mais cela est fort beau. Il y a aussy une table dans la 
galerie des antiques. 

Le manège est très beau ; il a bien six vingts pas de 
long et quarante de large, avec quatre estages de gale- 
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ries pour tenir 15,000 spectateurs. Tout cela est fermé 
de murs avec de grandes croisées vitrées, comme une 
salle; il est hors de la première ceinture des murs, mais 
on y va du palais par une galerie. 

A costé est le grand jardin, qui a un terrain assez 
grand et avec des fontaines et des compartiments coupés 
de pallissades en accoudoir et d*arbres fruictiers en 
plein vent. Il y a des deux costés une gallerie couverte 
de plus de six cents pas, ornée de tableaux du costé des 
murs ; au bas, un grand quarré. d'eau. 

La rivière d*Ysar passe à cent cinquante pas de la 
ville ; de Tautre costé, les bois sont élevés et font une 
hauteur qui commande la ville ; le terrain entre la rivière 
et la ville est coupé de magasins de bois et de moulins 
de toutes espèces que Teau de plusieurs canaux do Teau 
de la rivière fait tourner ; il y a un pont de bois. Cette 
rivière est peu profonde et porte de forts petits basteaux 
sur lesquels on peut néantmoins aller au Danube. 

UElecteur est de 18 ans; il est fort bien fait, adroit et 
vigoureux (1) ; il a deux sœurs, Madame la Dauphine (2), 
la petite Duchesse (3) et le petit Duc son frère (4). Le 

(1) Maximilien-Emmanucl, né en juillet 1662, venait de succéder 
le 26 mai précédent à son pérc Ferdinand ; il mourut en 1726. 

(2) Marie- Anne-Christine- Victoire n'était que fiancée au Dau- 
phin, fils de Louis XIV. Le mariage ne fut célébré que le 7 mars 
suivant à Chàlons-sur-Marne. 

(3) Violante Béatrix, mariée en 1689, d Ferdinand III, grand- 
duc de Toscane. 

(4) Joseph-Clëment, depuis électeur de (k)logne, mort en 1723. 
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prince Maximilien, son oncle, administrateur (1), a 
espousé une sœur de monsieur de Bouillon : ils n*ont 
point d'enfant. 

Il y a encore de cette race l'élecleur de Cologne, 
rëvesque de Freising, qui n'est pas prêtre, et les princes 
de Sulszbach. 

L'Electeur a 3 compagnies de gardes pour sa garde 
ordinaire, scavoir : la compagnie d*archers,que commande 
monsieur d'Ârraucourt, celle de Trabans, qui 8ont gardes 
à pied, à la porte de son palais, laquelle commande 
monsieur le comte de Montfort, et celle de carabins que 
commande monsieur de îa Pérouse. Il y a encore 5 à 
6,000 hommes sur pied de reste des vingt qu'il y a eu 
pendant la guerre. La paye d'un cavalier est de 10 sols, 
et le fourage; les officiers supérieurs ont authorrité de 
maistre et font le service fort desgoutant. 

Le dimanche, 3 de février, nous sommes partis de 
Munich (2) pour revenir à Bruch et le lundy à Ausbourg, 
où nous avons veu l'hostie miraculeuse dans l'église des 
chanoines Saint-Augustin ; elle est dans un grand reli- 

(1) Maxirailicn-Philippe , landgrave de Leuchtenbcrg, mort en 
1706, marié à Maurice-Frédonie de La Tour d'Auvergne, fille de 
Frédéric- Maurice, duc de Bouillon. 

(2) Arrivé le 6 janvier, le prince Antoine y avait donc séjourné 
28 jours. Nous avons exposé dans la note préliminaire les causes 
qui durent le retenir à cette cour et auprès du mari de mademoi- 
selle de Bouillon, au moment des fêtes qui précédèrent le départ 
et mariage de la Dauphine. 
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quaire enrichi de perles et de pierreries; elle est rouge; 
elle se conserve depuis 480 ans. On la fit voir à madame 
la Dauphine. 

Le jeudy 9 février nous partîmes d*Ausbourg pour 
venir à Francfort ; nous avons mis trois jours à venir en 
carosse, à cause des mauvais chemins. Nous avons passe 
â DoNAUWBRT, petite ville sur le Danube^ qui appartient 
à M. rêlecteur de Bavière ; elle n*a rien de considérable. 
De là à Mergenthbim, petite ville^ siège du grand 
maistre de TOrdreTeutonique, qui j a un beau chasteau 
peu fort, entouré de fossés pleins d*eau. Le bâtiment est 
grand ei parroist beau, surtout le donjon. 

De là on passe par Konigshofen, Biscauffen (i) et 
MiLTENBERG, petite ville de l'archevesché de Mayence. 

, A MiLTENBERG, on joint le Mein, fleuve; tout ce païs 
là de Franconie est montueux ; les vallées et les bas des 
monts sont assez fertiles ; le haut est couvert de bois de 
sapin. Depuis, Mergentheim et un peu au-dessus, 
jusqu'à approchant de Miltenberg, on va le long du 
Tauber et ce paîs parroist très bon, y ayant beaucoup de 
vins et de bleds. 

De là à Francfort, le païs n'est pas trop bon, surtout 
lorsqu'on s'éloigne du Mein pour couper à Francfort. 

Le vendredy 16, nous arrivâmes à Francfort. 

(1) C'est Tauberbischofsheim. 
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Francfort est oQe grande ville coopée en deux par le 
Mein, qui est une grosse rivière comme la Seine à Puis. 
Le costé par où nous entrasmes est petit et se nomme 
Saxenuausen. On passe le Mein sur un pont de pierre. 
La ville est vilaine sj Ton regarde les rues et les maisons 
qui ne sont que de terrasses et mal basties dedans ; mais 
elle est de très grand trafic, et ses fortifications sont très 
belles. 

L'église Sainct-Barthélemy, où on couronne l'Empe- 
reur est grande, et la croix de l'église est aussy large 
que longue ; du reste il n'y a rien de beau. 

La bulle d'or se conserve dans l'Hostel-de- Ville. 

Il y a un jardin où l'on voit un noisettier, qui a 
trente-six pieds sans branches, droict comme une ligne, 
et qui est fort gros par le pied. 

Le mardy 20, nous partîmes pour venir en bastean à 
Mayence, huit heures de chemin. Les costes sont fort 
belles et il se cueillo de très bon vin, surtout à Hocheim, 
deux heures de Mayence. Ils l'appellent vin du Ringan. 

Mayence est une grande ville mal bastie, les rues 
vilaines, peu dexîommerce, beaucoup d'églises. 
L'Electeur d'à présent est de la maison d'Ingelheim(i]. 



(l) Anscluie-François, fils de Georges-Jean d'ingelheim, né en 
1G31, mort en 1695, avait succédé le 10 septembre 1679 à Charles 
Henri de Mctternich Winnebourg. 
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Son palais est augmenté d'nn nouveau corps de logis, 
basty à la moderne, mais qui n'est pas encrore achevé» 
Le vieux n*est ny grand ny beau. Il y a un fossé p)6tn 
d'eau autour, sans autre forteresse; il est sur le bord du 
Rhin. 

La ville a esté augmentée d'une ceinture de bastions 
revestus^ qui sont fort grands, et les courtines sont 
courtes, en sorte que les angles des flancs se touchent 
presque. Cette fortification n'est pas achevée ; il n'y a 
point encore de fossé que ce qu'il a fallu creuser pour 
élever le terre plain des bastions. 

Cet électeur peut bien avoir deux mille hommes de 
reste de la guerre. 

Les églises n'ont rien de curieux; môme la collégialle, 
quoyque belle et grande, n'est pas propre; les chanoines 
y ont de la dorure sur leurs habits d'église comme des 
boutons à queue; celle de Nostre-Dame est de mesme. 

Le mercredy 22, nous partîmes de Mayence en bateau 
et vismes le long du Rhin les belles costes et le pnïs du 
bon vin et une grande quantité de bonnes villes et de 
bourgs, entr'autres Ingblhbim, qui est de la maison de 
l'archevesque, Bingen, où sont un peu au-dessous des 
rochers qui rendent le passage dangereux. 

Nous vinsmes coucher à Goubes (3) qui est du Pala- 
tinat, et il y a une tour au milieu du Rhin pour faire 
payer les droicls. 

(3) Caub. 
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Le jeudy 23, nous passâmes devant Bacharat (i), pais 
du meilleur tîd du Rhin, où sont les terres de M. de 
Schomberg, et vinsmes dîner à Ck>BLBNZ, scitnée à Tem- 
bouchure de la Moselle, dans une plaine peu éloignée 
des montagnes qui régnent sur les deux costéz de ces 
deux rivières. 

Cette ville a un pont ds pierre sur la Moselle et n''a 
rien de remarquable d'ailleurs ; mm de l'autre costé du 
Rhin est Hbrbnbrbisthein, place très forte par la 
scituation sur le haut d'une montagne, comme inacces- 
sible, hors du costé du nord. 

En bas du Rhin où l'on a fait des ouvrages destachéz 
pour la fortifier; il y a dedans des logements pour la 
garnison. 

Au palais de l'Electeur, au pied, le long du Rhin, est 
la ville, petite, et ce palais neuf où loge l'Electeur, ayant 
laissé celuy d'en haut pour celuy qui y commande, qui 
est de la part de l'Empereur, et preste serment, à l'Elec- 
teur. La garnison en fait autant, elle est de l'Empereur. 
Ce palais neuf est petit ; le corps de logis est simple, les 
croisées feintes. 

De là on passe à Andernach. Au-dessus de ce lieu 
M. de Turenne fist son pont. 



(1) Bacharach. — Il y a ici interversion dans le journal : c'est 
avant d'arriver à Caub, que le prince Antoine avait passé devant 
Bacharach. 
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Nous vinsmes coucher à BriBsac (1), petite ville qui 
est à Tabbesse d*Essen. 

Le vendredy nous disnames à Bonne (2), petite place 
qui n'a rien de remarquable. Le palais de TElecteur est 
mal basty et n'a point esté suivy ny achevé selon son 
commencement. La place n'a qu'une méchante muraille 
et les François y avoient seulement fait quelques demy 
lafWBaux portes de Bonne. 

Nous vinsmes à Cologne après-midy. Dans cette route 
on voit une infinité de villes et de chasteaux qui appar- 
tiennent à des princes différents, mesiéz les uns avec les 
autres, scavoir : les électeurs de Maj'ence, Trêves, Colo- 
gne et Palatin. Les princes de Darmstat et de Hesse, de 
Neubourg et autres y ont des forts et font payer les 
douanes ; en sorte qu'il y en a quatorze entre Mayence 
et Cologne, où il faut s'arrester depuis Binghen jusques 
vers Bonne, 

Les deux costés sont des montagnes, dont le bas est 
en vignes; depuis Bonne ce sont des plaines. 

Cologne est une très grande ville, dont le milieu est 
peuplé, et les boutiques y paroissent belles et bien gar- 
nies ; il y a' la marque en quelques endroicts d'une 
vieille ceinture de murailles et d'un fossé, au-delà duquel 

(1) Niedcr Breizig. 

(2) Bonn. 



il &y » que •i'i p«Ctcei viUIa»* duuxh. its rac* mal 
fr^^na. ftleti«9 da fJB:«r. 4«9 TÎ^aei et <les jardia^ 
JE T a uns ceintare «i-î msnîiiM aa-'ida. sta: dei wn 
j i'antiqiM, point d« cerre-^iii •Inricre. an BèekasC 
6wté iwa re«eata. Oepvû e«{ie •ieraiife gonreT oa t a 
aàjiyifii aae fofti&acioo (1« dîz-aeati buti-He de lerr* 
aT4c teqr e<ïartiR«. oâ it t arait de* paltaades cl fnUn 
qui foat de*^ roapoes : te fo«ê n'est pas â demr Cûi. 
Il n'T a 1D4 trrâ portes oiiTerter. obIr ceUe da Bkia. 
i cbaGone dnaqnelW il t aToLt, dopais lon^emps na 
battion tereala â moîiiê. 

La earh«)Jrale est «^nnae comme an des plus grands 
et àfri pitu b«aax TaiweaDX ; Uiës belle architeeinre 
par dehors ; mais it a'j a qae le lien finr, ec on nr 
IniTatlIe pins. Dans c«tle églûe sont les eorps des Tiob 
Rois dont on voil les testes presqne tons le^jaura â 
9 b^ares. Il y a â craié an abrégé de lenr hJii'oïre, qaî 
dit qu'ils furent baplUés et mesme êresquei de lear 
pais, et que saîacte Hélène fist Teoir lear corps à 
Con^taniinople. d'où il» forent appporlêz à Milan par 
on arcbevesioe du lîea, et de là Iransféréz à Cologne 
aassy par un archevesque de Cologne. 

Le Chapitre est pour des omies sealemeol, qaoy 
qu'un nous en aye cité quatre on cinq qui ne le sont 
point, enrre a'ilrea grands, et d'autres dont les pèm 
onl commencé à porter ce litre. Ils sont quarante-deux ; 
leurs prébendes valent 3,000 livres. Les digniléz en 
valent 0,000. Il y a un doyen et un prévost, qui est 
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M. de Strasbourg, qui a fait bastir cette prévosté fort 
proprement avec un beau jardin. 

L'Electeur (1) a aussy sa maison, mais elle est petite 
et de peu de conséquence ; il n'y demeure pas, mais à 
Tabbaye Sainct-Pantaléon, très mal et très estroitement 
logé. 

On compte plus de 360 églises ou cbapelles ; les prin- 
cipales sont celles de Saincte-Ursule, abbaye ou collège 
de comtesses ; ces prébendes peuvent valoir six cents 
livres. C*est là que sont les reliques de cette saincte et 
de ses compagnes. Sur les voûtes des chapelles, aux 
costéz de la nef, il y a des vitres tout du long au travers 
desquelles Ton voit le» onze mille vierges. Le tonnerre 
tomba sur cette église le neuf mars, et le feu s'estant 
conservé dans la charpente, la couverture brusla entiè- 
rement ; le dedans de Téglise n'a pas beaucoup souffert ; 
la voûte ayant soustenu. 

Saint-Cunibert est une grande église où ^1 y a beau- 
coup de reliques : sainct Séverin, sainct Géréon, sainct 
André et autres. Les Jésuites y sont fort bien bastis. 

On voit une maison d'une femme enterrée qui revint 
lorsqu'un valet luy voulu couper le doigt pour avoir sa 
bague. 

A Saincte-Marie sont des chanoinesses demoiselles; la 
plaee ne vaut pas plus de 300 livres ; elles ont à l'église 
une fraise, un manteau noir pendant des épaules en bas. 



(1) Maximilien-Henri, lils d'Albert de Bavière et de Mathilde de 

Leuchtenberg, électeur en 1650, mort en 1688. 
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et un surplis ou tablier blanc de toile, du reste coiffées 
et habillées comme les autres. 

Les bourgmeistres ont la justice civile, mais l'Elec- 
teur a la criminelle. 

Nous partîmes de Cologne le 25 avril et nous embar- 
quasmes sur le Rbin pour venir coucher à Bac;^e (1), 
petite ville à deux cents pas du bord du Rhin. 

Le 26 nous passâmes par Dussbldorf, où M. de Neu- 
bourg fait son séjour ordinaire. De là à Kesesvert (2), 
petite ville appartenant à M. Télecteur de Cologne, et 
où l'armée des François passa le Rhin ; delà à Rorort(3), 
bourg appartenant à M. l'électeur de Brandeboui^. 

Le lendemain 27, nous vtnsmes disner à Orsoy. 

Orsoy est une petite ville appartenant à Télecteur de 
Brandebourg, où Ton voit un chasteau sur le bord du 
Rhin entièrement démoly par Tarmée des François aussj 
bien que les fortifications de la dite place rasées. 

De là, nous vinsmes coucher à Rhimberg. 

RniMBBRG (4) est une ville un peu plus grande 
qu'Orsoy, appartenant à M. l'électeur de Cologne. Les 
fortifications sont de terre; les remparts en sont fort bas. 

(1) Urdenbach ? 

(2) Kaisers wcrth. 

(3) Ruhrort. 

(4) Rhcinsberg. 
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Elle est entourée de trois fosséz du costé de Wesel, et de 
deux du costé de Gueldre, qui sont remplis d*eau que 
produit une source vive et un marais. Ces fosséz ne se 
peuvent soigner que du costé du Rhin, estant de dix-huict 
pieds plus haut que ce fleuve. Le costé de Gueldre est 
fort marescageux et celuy d*Orsoy est la plus faible. 

Nous en partîmes le 28, sur les 5 ou 6 heures du soir, 
et vinsmes coucher à Wesel. 

Wesel est une assez grande ville, appartenant à 
l'électeur de Brandebourg, dont quelques-uns des bas- 
tions sontrevestuz, mais fort bas. 11 y a une demi-lune à 
chaque courtine qui ne sont point revestues, et dont il y 
a quelques-unes qui sont en très méchant estât. Le 
fossé, en entrant dans la ville du costé du Rhin, est fort 
large et remply d'eau ; mais il ne continue pas de la 
mesme largeur tout autour de la ville, n'estant pas 
achevé. La place y est très belle. Il y a hors de la ville, 
le long du Rhin, un petit fort de terre dont les fosséz 
sont remplis de Teau du Rhin qui va tout autour. 

De là nous passâmes le 29 par Rets (1), petite ville 
sans fortifications, appartenant a M. Télecteur de Bran- 
debourg. 

De Rets nous vinsmes à Emmerich, ville assez grande, 
mais sans fortifications, appartenant à M. de Brande- 

(1) Rees. 



bourg. Il y a dans cette ville une petite église de Jésuites, 
où il j a au maistre autel un tableau de descente de croix 
qui est très beau et fort estimé. 
De là, nous passâmes devant le fort de Sking. 

Le fort de Sking est un petit fort appartenant à 
M. 1 électeur de Brandebourg, fortifié de sept à huit 
bastions de terre, dont il y a Iroû plus grands que las 
autres; sa scitualion est fort avantageuse, estant à la 
pointe d*une langue de terre qui partage le Rhin en deux 
bras, dont il y a un qui va à Nimègue, et se nomme 
le Vaal, et Tautre à Armheim, sous le nom du Rhin. 

De là nous vinsmes à Tolus où Tarmée des François 
passa le Rhin, et arrivâmes coucher le mesme soir à 
Arnheim. 

Arnhbim est une assez grande ville, dont les fortifica- 
tions ne valent pas grande chose; elle est fort propre et 
ses maisons sont bien basties ; la place d*armes y est très 
belle. 

> De là, ayant pris des charriots de poste, nous partîmes 
le 30 et arrivasmes à Utrech le mesme jour. 

Utregh est une très grande ville, qui est très belle et 
très agréable, ses maisons estant fort bien basties. Ses 
rues larges, droites et claires ; elle est aussy embellie de 
canaux qui coulent dedans et qui viennent du canal qui 
conduit ses eaux à Amsterdam. Elle a trois grandes 
places. 
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Ses fortifications ne valent rien ; mais elle a quantité 
d'écinses dont elle peut inonder tout le pais d'alentour. 

Le canal qui va à Amsterdam passe le long de la ville 
et est bordée des deux costéz des maisons du faubourg 
qui a plus de demi-lieue de long. 

Les avenues du costé d*Arnheim sont admirables, 
estant toutes plantées d'allées d'arbres; et des deux costéz 
l'on voit des prairies à perte de vue, arrosées d'une 
inûoité de ruisseaux qui eouleut tranquillement leurs 
eaux dans ces préz tous couverts d'une infinité de vacbes, 
de bœufs, de chevaux, de poulains et d'autres bestiaux. 

Le mesme soir nous quittasmes Utrecb et vinsmes 
toute la nuict dans une espèce de barque couverte à 
Amsterdam. 

Amsterdam est une des plus grandes villes du monde, 
scituée dans des marais et basiie enliôrement sur pilotis. 
Ses maisons sont fort belles et fort régulières ; elles 
sont par dedans d'une propreté à surprendre. Ses rues 
sont très nettes, larges, droites et fort claires. Il y a 
quantité de canaux qui la tranchent de tous costéz, sur 
lesquels sont une infinité de ponts de pierres, aux deux 
costéz desquels il y a de grosses balustrades de fer a 
hauteur d'appuy. Les quais qui régnent le long de ces 
canaux sont très beaux ; mais le quai des Seigneurs 
l'emporte en propreté par dessus les autres, toutes ses 
maisons estant autant de palais très superbement bastis 
sur une droite ligne, et dont les portes sont très magni- 



âques. On y monte presqu*à toutes par des degréz de 
marbre, de porphire ou d'autres pierres riches, au haut 
desquels sont de petits balcons de fer ou de marbre fort 
bien travaillés. Co qui rend encore ce quai très agréable, 
ce sont des rangées d'arbres qui régnent à perte de veue 
des deux costéz du canal et dont la verdure, dans le 
printemps, offre à la veue le spectacle le plus charmant 
du monde et fait croire â ceux qui le regardent qu'on 
est au milieu d'une ville dans un jardin très délicieux. 
L'Hostel de Ville est une des plus belles pièces du 
monde. G^est un grand corps de palais de forme quarrée 
et basty d'une pierre de taille fort dure et fort polie. Le 
haut de la façade est enrichy de fort beiux reliefs de 
marbre blanc. Il y a, en entrant à main droite, la chambre 
où l'on juge les criminels ; elle est revestue par dedans 
de tous costéz d'albastre et enrichie de figures de la 
mesme pierre faites de la main d'excellents ouvriers et 
qui représentent plusieurs histoires ; surtout celle du 
jugement de Salomon est fort belle. La salle est très 
belle et des plus grandes et plus hautes qui se voyent ; 
elle est pavée de très beaux quarreaux de marbre sur 
lesquels il y a une sphère où sont le zodiaque et les 
douze maisons du Soleil ; les degréz et les lignes sont 
marquées avec du cuivre. Cette salle est justement au 
milieu de l'hostel et comme séparée de quatre grands 
corps de logis qui forment quatre galeries voûtées et 
qui régnent tout autour de la salle, lly a dans ces qua- 
tre corps de logis, quantité de chambres magnifiques 
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qui sont autant de tribunaux où l'on exerce la justice. 
Au-dessus sont les grandes salles remplies d'armes. Il y 
a tout au haut de Thostel un fort beau carillon et en bas 
de fort grands magazins. 

La Bourse est un grand bastiment quarré où les mar- 
chands s'assemblent tous les jours pour parler d'affaires 
qui regardent le négoce. Il y a une grande cour dans le 
milieu, autour de laquelle régnent quatre galeries voû- 
tées et, au-dessus de ces galeries, il y a des boutiques 
de marchands. 

Le Lombîïrt est un lieu où Ton met son argent en 
desposl ; on y preste aussy sur gages. 

Le Raspus est un lieu où Ton condamne les personnes 
qui ont commis quelque crime à rasper du brésil pour 
les teintures. 

II y a aussy un autre lieu nommé le Spinus, où Ton 
enferme les putains, et où elles sont obligées de filer. 

Il y a aussy de beaux hospitaux dans Amsterdam, 
entre autres celuy des fols, celuy des innocens et celuy 
des malades. 

Les Juifs ont leur quartier à part et n'ont nulles mar- 
ques extérieures dans leurs habits qui les distinguent 
des autres hommes. Ils ont deux sinagogues. Tune pour 
les juifs Allemans, et Tautre pour les Portugais, qui est 
très belle. 

Il y a liberié pour toutes sortes de religions. 

Le port est très grand et très beau, où il y a une 
infinité de vaisseaux marchands, sans compter ceux de 
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^erre qui . appartiennent à la Répnbliqae, qui vont 
jusqu'à quatre-Tiogl. 11 n'y en avoit pour Ion que 
soixante dans le port, les aulres ««tant en mer. 

G'eet ta rivière du Lech qui remplit le port de ses 
eaux, la mer estant à dix lieues «sloignée de là. Les 
vaisseaux chaînez de marchandises ne peuvent entrer 
dans le port. Il faut qu'ils les fassent Iransporter dans 
des petites barqnes. 

Monsieur Trompe est leur général de mer. 

Le gouvernement est composé de douze bnrgue- 
meister et trente-six conseillers. 11 y a quatre de ces 
bLrguemelsiers et les buict autres ont des charges très 
considérables dans la République. lia ont la justice cri- 
minelle, et les trente-six conseillers ont la justice civile. 

Il y a fort peu de carrosses et point de charrettes, de 
crainte d'esbranler la ville, et tout se fait charrier ou 
transporter sur des traisneaux on brouettes. 

La nuit il y a des lanternes dans les mes. 

Les Lnthériens ont un temple où il ; a de très belles 
orgues. 



LA SALLE DES CONQUÊTES 

AU PALAIS DE MONACO 



ET LES 



COPIES DES PORTRAITS 

RÉUNIES PAR LE PRINCE ANTOINE l^^ 






La fantaisie qui inspira au prince Antoine l*^*" l'idée de 
réunir en grand nombre au Palais de Monaco des pein- 
tures, exécutées pour la plupart dans les conditions sin- 
gulières que nous allons rapporter, ne mériterait pas 
d'être tirée de l'oubli, si les démarches qu'elle provoqua 
pendant plusieurs années n'avaient eu pour résultat de 
mettre en relief certains points intéressants se rappor- 
tant à Ticonographie de quelques-uns des grands hom- 
mes qui marquèrent à la cour du roi Ijouis XIV, 

Retenu loin de la cour de France par des infirmités 
précoces, le prince Antoine eut l'art d'éviter, grâce à une 
incroyable activité dans sa correspondance et à l'habileté 
vraiment remarquable de ses agents à Versailles, cet 
écueil de l'absence qui fut sous le grand régne la pire et 

33 
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la pins sùro cause de disgrâce. On ne rappellera pas ici 
comment il fit servir sa réclusion forcée aux intérêts de 
la France pendant la guerre de la Succession d'Espagne, 
pendant la Régence et surtout â Tépoque des aHàires 
d'AIberoni; Monaco était alors devenu le centre des 
renseignements politiques recueillis dans toute l'Italie. 

Antoine se délassait des soins que lui imposait cette 
participation à la politique générale, en ornant l'intérieur 
du Palais de Monaco, mais surtout en créant cette rési- 
dence délicieuse de Carnoiès, au milieu des bosquets 
d'orangers et de citronniers, pour laquelle il avait 
demandé des plans aux grands architectes de la cour de 
France, â de Cotte et à Gabriel. 

L'esprit toujours banté des souvenirs de Versailles, il 
s'appliquait à s'entourer de ce qui lui rappcllait cette 
cour où il avait brillé, et ce milieu de la maison de Lor- 
raine où l'avait introduit son mariage avec la fille du duc 
d'Armagnac, grand-écuyer de France, « Monsieur le 
Grand», dont le nom revient à chaque instant sous la 
plume de Saint-Simon. 

Pour répondre à cette préoccupation, il se tenait avec 
le plus grand soin au courant de ce qui se produisait 
dans l'ordre littéraire et artistique; un grand nombre 
de ses lettres s'y rapportent (1). Ses agents à Paris 



(1) La correspondance du prince Antoine avec la cour de France 
et avec ses agents comprend plus d'une centaine de registres de 
transcriptions ou de volumes de lettres originales reliées. Les docu- 
ments qui ont servi à cette étude sont surtout les lettres à Bernar- 
doni et les déjnîches de celui-ci au prince Antoine (Archives du 
Palais de Monaco, registres B* 58 à 89). 
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étaient constamment occupés à lui adresser les publica- 
tions relatives aux sciences et aux arts. Le plus actif et 
le plus habile d*entre eux était l'auditeur général Bernar- 
doni, celui qui avait d*abord été, pendant la guerre de la 
Succession, son correspondant à Parme et qui avait con- 
duit ensuite les délicates négociations du mariage de 
Louise-Hippolyte. 

Nous avons déjà signalé la passion d'Antoine I'^'" pour 
la musique (1) et sa correspondance avec les artistes 
qui lui fournissaient les éléments des représentations 
musicales dirigées par lui- môme dans son Palais. Ce 
n'était pas là sa seule distraction; il se partageait entre 
la musique et la peinture, mais il semble avoir été de 
cet autre côté incité beaucoup plus par un sentiment de 
curiosité que par un véritable goût artistique. Non con- 
tent, do la quantité d'œuvros de maîtres qu'Honoré II 
avait réunies, il voulut y ajouter les copies des tableaux 
qui l'avaient le plus frappé dans un voyage en Italie et 
à Versailles, et !a description de ces reproductions, dont 
il avait liliéralement couvert les murs des moindres 
appartements du Palais, grossit démesurément l'inven- 
taire des meubles de sa succession. 

Il entretint deux peintres, ses sujets, qui travaillèrent 
au Palais. L'un d'eux, Jose|)h de Bressan, étaii le fils de 
l'agent dl[)loma tique en Franco sous les règnes d'Ho- 
noré II et de Louis h^\ il avait fait son éducation artis- 
tique à Rome aux frais des Princes. Il peignait princi- 

(1) Les Beaux-Arts au Palais (te Monaco^ Monaco, 1884, in-S". 
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palemeDl des portraits : il reproduisit ainsi un grand 
nombre de aeux de la famille royale; mais it fit surtout 
de nombreuses répéiitioas du portrait d'Antoine I", peint 
en 1703 par Hyacinthe Rigaud, 

L'autre commensal du Prince, Jean-Augustin Vento, 
de Menton, d'une famille de peintres dont noua avons 
parlé ailleurs (1), s'occupait surtout de sujets d'histoire. 

Antoine prenait plaisir à voir travailler Bressan et 
Vento : il parle Tréquemment dans ses lettres de ce 
passe-temps. Il cherchait à alimenter leurs travaux en 
leur fournissant les motifs qu'il aimait à voir ret.roduils ; 
il se procurait les gravures des maîtres qu'il faisait ser- 
vir de modèles, et à cdié d'instructions pour la recherche 
de ces estampes sa correspondance avec ses agents est 
pleine de demandes de renseignements sur la disposllion 
des couleurs dans les tableaux originaux. C'est ainsi 
qu'il Dt reproduire par Vento, eu une série de petites 
toiles, les Batailles d'Alexandre le Grand, de Le 
Brun (2), et le nombre est très grand des œuvres des 
écoles flamande, italienne, française, qu'il fil exécuter 
dans ces conditions. 

(1) /-" Iteaua:-Arit au Patait (te Monaco. 
(!) L"inyent»irc da mobilier du Palais tait ca 1731, «prés la mort 
U'Aotwine I", déciil ainsi eea reproductions <lea peintures de Le Brun : 

■ It«m, quatre tableuui reprùscntant des lataillca d'Alexandre 
n le Grand, lon^ quatre pans dix poulces et haula trois pana un 
« puulce, la Ixirdure eomprise dortic et sculptâc, de ta hauteur de 
a six pouicca; copies tirées de l'estampe du peintre Vento. 

■ Item, deux autres tableaux représentant d'autres laits du même 
<• Alexandre, longs quatre pans un poutcc et hauts trois petits pana, 
' la bordure comprise." {Arch. du Palais de Mouacu, registre C93, 
(ol. 84.) 
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I 
LA SALLE DES CONQUÊTES 

Ces copies étaient le prélude d'un travail qu'Antoine 
eut ridée de confier à Vento : la reproduction, d'après 
les estampes, des Batailles et Sièges peints par Van der 
Meulen. Quelque bizarre et peu artistique que parût 
cette entreprise, le peintre chargé de Texécution y avait 
mis, paraît-il, un talent réel en surmontant les difficultés 
de cette singulière tâche. 11 s'en tira en elfet assez à son 
avantage pour que, (rente ans plus tard, le peintre 
Raphaël Mengs, qui exécuta en 1759 le portrait de la 
princesse Catherine do Brignole, femme d'Honoré III, 
ait, suivant une lettre du majordome Bréa, manifesté 
l'étonnement que lui causait < un aussi parfait dessin et 
« une semblable habileté dans la couleur > {i). 

C'était dans le nouvel appartement aménagé pour lui- 
même, du côté sud-ouest du Palais, qu'Antoine avait 
disposé la salle dont il avait fait comme un sanctuaire 

(1) Raphaël Mcngs conserva de durables sympathies pour plu- 
sieui's familles de Monaeo. II fut, en 1770, le parrain de la sœur 
d'un peintre monégasque, Jean-Baptiste Vignali.qui fut sou élève 
et qui remporta, en 1785, le prix de Rome à TAcalémie de j>einture 
à Paris Noioos ici que sur I-s rèclamutions des con<rurrents, ce 
prix ne fut {>as maintenu à Yignali à cause de sa qualité d'étranger, 
maigri' le privilège accordé aux sujets du prince de Monaco d'être 
admis dans les écoles rovales. 



consacré aux glitiros du règne de Louis XIV. Elle 
nccupail une partie de l'emplacement actuel de la grande 
snlle à manger du Palais, et avait déjà reçu, en 1722, les 
reproduclions de dntize tableaux de Van der Meulen. 
Elle prit le nom, qui lui resta jusqu'à ta Révoluiion. de 
Salle dex Conquêtes (1). 

Antoine voulut compléter cette décoration en y ajou- 
Inni le» |iorIriiits des grands hommes, «qui,* disait- il 
dans une de ses leHros. «ont excellé en France dans 
« l'art de lagnerre. » 



11) Voici la ili-iu'riplion 'les !alili.'aui de (-ctfi; salle d'ugiris 
t'invi-nlatn' de 1T3I. « Uansietir l'auditeur, avec teu personncB 
Il ei-dcsKuB. est col ri' dans la première cliambru sppeioi; la Salle det 
" C'/iu/U'^tcs. où se sont truurps attaché» aiit murailles itouze 
II talileauj de iKilaillea et sièges de peinture fraîche, que l'oo dit 
• esire de la main du sieur Vente, peintre île Mentun, ayant ehaeun 
Il sept pans eniiriiii de longueur et quatre environ de liirgcnr.avec 
n leurs hordure» doives et en partie scijl|itées. de l'épaisseur de 
•I quatre piiulees environ, 

o Plus, onze poilnits de feT-némui et ministres de la eoiir du Roi 
Il très ehrélien,avaDl troia (lans et neuf puulccs environ de hauteur 
n et trois jons de largeur, avec leurs liordiires dorées pareilles aux 
Il susdites, qu'un dit estre des coptes venues <lc Paris. 

I- Item, autre portrait de Louis XIV dans sa jeunesse, à eheval, 
.■ avec la Renommée tenant une eouninne de laurier sur la tète du 
<i iiiunarque. avec sa Uirdun- dor^ pareille aux autres, avant cinq 
Il pans et demy de hauteur cl quatre et demjr de Iarg:eur environ, 
II eopie de la main du siour Bressan, peintre de Monaco. " (Inven- 
taire déjà noniiué, foi. 2.) 

Ce dernier portrait, dont l'original de l'école de Simon Vouct eat 
au musée de Versailles (Cutufojfuc, n* 20jI) avait ét« copié par 
Bressan non pas sur une estampe, mais sur une copie faite à Paris 
et qui se trouvait elle aussi au Palais de Monaco, d'après le mémo 
inventait* de 1731. 
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L'audileur général Bernardoni fut chargé du soin do 
rechercher à Paris et à Versailles les originaux dont le 
Prince désirait les reproductions. La correspondance 
d'Antoine et de son agent relaie presque chaque semaine 
Télat d'avancement des copies entreprises; elle donne, 
en outre, des indications précieuses sur les propriétaires, 
à Tépoque qui suivit la génération des hommes que ces 
toiles représentaient, sur les meilleurs portraiis par 
lesquels leurs traits nous ont été transmis. 

Le Prince écrivait à son auditeur, le 12 mai 1722: 

< Dans Tappartement que je me suis pratiqué tout 
€ proche de celuy de Madame de Monaco, qui est aussj 
4c agréable, il y a un salon où j'ay fait mettre les Con- 
€ quêtes peintes sur les estampes de Van der Meulen, 
« que je compte décorei* par le portrait du feu Roy en 
< buste tel que je l'ai ici (1) et par ceux que je vous 
« demande pour en achever rassortiment ; savoir : les 
4c portraits en buste et en carré long (sept portraits) du 
« grand prince de Condé, de M. de Turenne, de M. le 
« maréchal de Créquy, de M. le maréchal de Luxem- 
« bourg, de M. le maréchal de Vauban et M. de Lou- 
« vois, — plus celuy de M. le marénhal de Gatinat. 

« Je me flatte qu'on ne vous refusera pas, dans les 
« maisons de ces grands hommes, les originaux de leurs 
« portraits les plus modernes, pour avoir dos copies de 
« la main d'un bon peintre ». 

(l) On a vu par la note d'autre part que la copie de Louis XIV 
enfant à cheval avait été définitivement préférée par le prince Antoine 
au portrait en buste pour la Salle des Conquêtes. 
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fiernardoni rendait compte, â ladale du 'H aofit et du 
14 septâoibre, des démarches qu'il avait déjà faites : 
« J*a.v promis à V. A.. les portraits qu'Elle m'a deman- 

< dés et je lu}' tiendrai parole avec le plus de célérité 

< qu'il me sera possible, espérant qu'EUo les trouvera 

< au-dessus du barbouillage des peintres ordinaires. 

« ...J'ay eu hier, l'aprôs-diné, la visite du peintre que 
« j'ay oboUj pour les portraits que V, A. désire. Il m'a 
« demandé si ces portraits doiveiil éire avec des maias 
■ ou sans mains, s'iU doivetit dire de simples bustes 
• ou si la figure doit être poussée jusqu'à mi-cuisse ; 

< enfin s'ils doivent dire au naturel ou des figures entiè- 
» res: car V. A. sçajt bien qu'on peint un homme 

< sur une toile d'un pied de long. 

« ... La dilFêrencedes unes aux autres fera même une 
a. dirtërence de pris. Je me suis plaint à ce peinira, qui 
« esl le copiste de M. Riyaud, d'avoir tardé si long- 
« temps à me faire ces questioni; maid il s'est excusé 
« sur l'intinité des ouvrages qu'il a g<is jusqu'à cette 
« heure. Il m'a promis en revanche qu'en retour de la 
« réponse de Y. A. il quitterait tout pour y travailler et 

< que même il se ferait ayder par un autre qui est aussy 

< habile queluy, afin de pousser le travail avec plus de 

< célérité; il m'a assuré en un root que je ne perdray 

< rien pour attendre. > 

Bernardoni avait eu la main heureuse; le copiste de 
Rigaud, auquel il avait été adressé, La Penat/e, était, 
parmi les élevés de ce grand peintre, celui qui repro- 



duisait avec le [i\as de âdùlité les ptoùèdéa, le faire et 
le aenliment du maîire; c'est lui qui élait, do son aveu, 
eicltisivemerit chargé de copier i".s originaux de ses 
portraits (1). 

L'auditeur écrivait au prince Antoine le 19 raarslTâS: 

t Lea portraita a'avancout et j'en aj' eu un de feu 
i M. le Piinco qui eat très ressemblant. C'eat M. lo duc 
Il de Valenlinoia qui nie l'a prucuré de M. lo comte de 
« Tavanes,otReluj'-cy l'a fait venir de Dijon tout exprés.» 

Malgré l'npplicatiou et l'aciivitê de La Peiiaje, le 
travail n'avançait pas suffisamment au gré dei désirs du 
l'rinco ; Bernardoni avait peine n calmer l'impatience de 
son maître ; il disait lo 26 mars : 

« Il y a déjà trois portraits faits de ceux que Voire 

(1) Le nom de La Pcnaye nu Qgiiru jiaa daiiH la cormi|>oiidance 
dv Bcraunlnnl.qiii tat parle jauiaiii <iui> <Iii •ivpinti* ilu M. lUgault»; 
■m Iv Iniiivi- dans les rc|;ititrt.'s 'Ivs romptra gcnéraiii de lu Tivbo- 
reris du [iriiu'i- Antoine (An'hivt^s du Palnia de Monaco, MTii' H, 
registres iSàH): 

•> A.II siriir <li! La Penay<!, pf^i^tI'c, piiur les portraits de M. le 
- prina' de Gindé et de M. le iiiarëcbal de Lu leiii bourg qu'il a 
•. faits, ïiiiianl son aeiniit: VM iivris. .< (Compti: de 17i>3, fol. 64). 

« .V Itui-juinluiii, piiiir uLi pakiuent qu'il a fait à La l'ennce, 
il ]H'iniiT. pour li>s tupien des portraits qu'il a faites de MM. les 
Il iiiarirliaiii ■[<-■ Caliiuil, VanU'ii et il- Villars et di' M. le marquïM 
a de l.oiiv>jis, à tiuliv. piéc-e, suivant wn ac<^ult : 2^1 tir.» (Compte 
do mi, fi-1. 177). 

< A ninuilit Hivur Bei'nardoni, ]kiii]' paii'ille soniiiie qu'il a payé* 
u au niviir de I.a l'i'ur'O, jicintre. pont' k-s iKjrtiuits qu'il a faits dr 
< MM. de V<;ii.lom.^ i:l de Tiircnur. -.iiivujit son a.'qiiit : 1:» Ut.. 
(Comtil.: de 1;ïô, fol. lr«). 

31 
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* Allo.sse m'a dcniniiiU'^, et on II 
" quatrième. Si j'avuis voulu in 
« leur, l'uiivratic semit Jcjà Ûn\ 

].o Prince sr? [ijaigituit encure ai 
supiilûatii (le tierii:ii-itoni. Le Pap 
il.- l'amliicLir ; 

« Vous savf/. t{ui^ ilessejit porl 

• » M. ItetnanlKiii le I:; inay 17:: 

< b.ill<>t ii.trli (k- l'aris le 9 aoii 
" (ftatii] |irini'>.- de l^unilé et cl 
u Liixeiu bourg. 11 resta encore 

« M, de Turenne, M. le maréchal 

< chai de Vaiihan, M.lo maréchs 
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u Je vous charge, en votre pn 
« Jire au peintre de nia jiart qu'il 

• sir d'eïpL'Jier ces cinq porlraitt 

• lii.v sura ^ojsihle, pour me le 
< l'autre par la vuye de la diligen 

• Motileuca, de Lyon. 

< Si l'on [pouvoir fniru difficull' 
« naux do ces iiorirails, vous n'am 
■ duc de Valirnliiiois, qui ge ch. 
« [joiir raniourde nioy, {l'en faire 
« procurer la l'opie. " 

Le l'âge rcjiondait le 1 ûclobr 
détails : 

« Jo si;nvuis bimi. Munsoignei 
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« demandé à M. Bernnrdoni plusieurs portraits, dont 
« ceux du grand prince de Condé et de M. le maréchal 
« de Luxembourg \uy avoient, déjà été envoyés; mais 
« j'ygnorois absolument ceux qui resloient à luy faire 
tf tenir, ainsy que le nom et la demeure du peintre qui 
<c doit les faire. Heureusement, m*élant souvenu d'avoir 

< ouy dire qu'il étoit un élève de M. Rigault, j'ay été 

< ce matin chez celui-cy, où j'ai effectivement trouvé 
€ l'homme que je cherchois. Je luy ay fort recommandé, 
« de la part de Votre Altesse, d'expédier le plus tôt 
« qu'il luy sera possible les cinq portraits qu'Elle a eu 
« la bonté de me désigner, et il m'a promis d'y travailler 
<( sans discontinuation, à mesure qu'il pourra avoir en 
« main les originaux. Sur ce qu'il m'a marqué avoir 
« ouy dire à quelqu'un que celuy de M. le maréchal de 

< Vauban,de la façon du mesme sieur Rigault, se trouve 

< actuellement chez M'^'^de Ferriol, je l'ay prié de m'en 
« éclaircir, afin d'en informer M. le duc de Valentinuis, 
« qui se fera certainement un plaisir de nous le faire 
« prester pour en tirer une copie. J'en useray de même 

< pour les quatre autres que je m'en vais chercher dans 
« leurs familles, et dont M. le duc aura seulement la 
« boniô de faire la demande, n'étant point à présumer 
« que le peintre ny moy puissions les obtenir sans son 
« crédit. Outre les perquisitions que je pourray faire de 

< mon côté, j'écriray aussy â M. Bernardoni de me 

< déclarer les personnes qui luy avoient promis de les 

< luy procurer, et finalement V. A. peut compter sur 
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« Allasse m'a domflLidêâ, et on Iravaillo ;)c!uc]]eraen[ au 
u quatrième. Si j'avois voulu me servir d'un barbouil- 

< leur, l'ouvrage seroit déjà Ray. > 

I.e Prince se plaignait encore au mois de septembre, au 
suppléant de Bertiardoni, Le Page, iiendnntune absence 
(le l'audiieur : 

a Vous savez que des sept portraits que j'.ii demandés 
<• à M. Bernardoni le 12 may 1722 Je n'ay i-eçu. par le 
« ballot pai'ti de Paris le août dernier, que ceux du 
u grand prince de Condé et de M. le iiiaréulial de 
a Luxeiubourg. Il reste encore a me revenir ceux de 
* M, de Turenne, M. le maréchal de Créqui, M. le maré- 
•1 chai deVaiiban, M. le maréchal de Carinat et M. de 
« Louvois. 

« Jo vous charge, en votre propre et privJ nom, de 
« dire an peintre de ma pan. qu'il me fera un vray plai- 
I sir d'expédier ces cinq porlraits tout le plus to^t qui 
« luy sera possible, pour me les envoyer l'un^aprëa 
« l'autre par la voye de la diligence et celle des sieurs 
« Monleuca, de l.}on. 

« Si l'on pouvoit faire diflieullé de prester les origi- 
« naux de ces portraits, vous n'aurez qu'à le diron M. le 
« duc de Valentinois, qui se cbargeroil volontiers, et 
« pour l'amour de moy, d'en faire la demande pour m'en 

< procurer la copie, » 

Le Page répondait le 4 octobre par ces inléressanls 
détails : 

< Je sçavois bien. Monseigneur, que V. A. avoil 
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« demaDdé à M. Bernardoni plusieurs portraits, dont 
« ceux du grand prince de Condé et de M. le maréchal 
« de Luxembourg \uy avoient. déjà été envoyés; mais 
€ j'ygnorois absolument ceux qui resloient à Juy faire 
« tenir, ainsy que le nom et la demeure du peintre qui 
€ doit les faire. Heureusement, m'étant souvenu d'avoir 
€ ouy dire qu'il étoit un élève de M. Rigault, j*ay été 
« ce matin chez celui-cv, où i*ai effectivement trouvé 
€ I*homme que je cherchois. Je luy ay fort recommandé, 
(( de la part de Votre Altesse, d'expédier ie plus tôt 

< qu'il luy sera possible les cinq portraits qu'Elle a eu 
« la bonté de me désigner, et il m'a promis d'y travailler 
« sans discontinuation, à mesure qu'il pourra avoir en 
« main les originaux. Sur ce qu'il m'a marqué avoir 
« ouy dire à quelqu'un que celuy de M. le maréchal de 
« Vauban,de la façon du mesme sieur Rigaulr, se trouve 

< actuellement chez M'^'^de Ferriol, je l'a}^ prié de m'en 

< éclaircir, afin d'en informer M. le duc de Valentinois, 
i< qui se fera certainement un plaisir de nous le faire 
« prester pour en tirer une copie. J'en useray de même 

< pour les quatre autres que je m'en vais chercher dans 
€ leurs familles, et dont M. le duc aura seulement la 
« boniô de faire la demande, n'étant point à présumer 
« que le peintre ny moy puissions les obtenir sans son 
* crédit. Outre les perquisitions que je pourray faire de 

< mon côté, j'écriray aussy à M. Bernardoni de me 
« déclarer les personnes qui luy avoient promis de les 
« luy procurer, et finalement V. A. peut compter sur 



« tout ce qui pourra dépendre de moy pour son entière 

< salisfaclion à cet égard. » 
li ajoiilait le 18 octobre : 

« M. de Matignon, M. le duc et madame la duchesse 

< de Valentinoia jouioscnt tous d'une parfaite santé: j'ay 

< eu l'honneur de Je^ voir ce matin, à l'occasion de 
« prier M, le riuc, de la part de V, A,, de vouloir bien 
« noua procurer le portrait de M. te maréch»! de Vati- 

< ban pour en tirer une copie. Non seulemen' il a eu 
« la bonté de me le promettre de la meilleure ^âce du 

< monde, maïs il m'u aassy ajouté qu'il en fera dès 
« aujourd'hui la demande à M™ de Ferriol, dont je luy 
« ay appris le retour de la campagne. J'iray demain au 
« matin prendre cet original de sa part, pour le remettre 
« sur le champ au peintre qui y travaillera sans inler- 
a ruption, en allendant que je puisse luy fournir pareil- 
« lement celuj' de M. le maréchal de Crëqui. que je 
« compte d'avoir aussitôt que M"" la duchesse de Les- 

< diguièi-es sera à Paris. » 

Le prêt du portrait de Vauban ne fut pas obtenu sans 
peine; il fallut que le gendre dn prince, le duc de Valen- 
linois, s'y employât n plusieurs reprises auprès de 
M""^ de Ferriol. Le Page écrivait le 22 ociobre : 

« M. le duc de Valentinois a pris la peine d'aller luy- 

< même demander à M'"' de Ferriol le portrait de \f. le 

< maréchal de Vaubaii, et elle lui a accorOé la faculté 

< d'en faire tirer une copie. Comme celle dame témoi- 

< gna cependant à M. le duc un peu de répugnance à 
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€ laisser sortir ce tableau de chez elle, il s'offrit d*y 
« envoyer le peintre pour y travailler; et en effet, il y a 
« déjà envoyé son chevalet et ses pinceaux pour en 
€ commencer l'éhauche lundy prochain et continuer 
« ensuite son ouvrage avec le plus de diligence qu'il 
« pourra. > 

Mme (Je Ferriol finit par laisser sortir de chez elle 
Tœuvre de Rigaud. Le Page donnait dans ces termes 
des nouvelles de la copie de La Penaye, le 29 octobre : 

« La copie du portrait de M. le maréchal de Vauban 
€ destinée à V. A. est tout à fait ébauchée et même déjà 
« fort ressemblant à son original, que M*"« de Ferriol 

< nous a finalement lâché, moyennant Tapposition de 
€ son cachet, ce qui ne contribuera pas peu à l'avance- 
€ ment de la besogne, .uissy bien qu'à sa perfection. Le 

< peintre m'a promis de remetire la main à Tœuvre 
« d'abord que les festes où nous allons entrer seront 
« passées, et de continuer son travail jusqu'à ce qu'il 
4c soit entièrement finv. » 

Le Page continuait avec activité ses recherches; il 
écrivait le l*^"" novembre 1723 : 

« Outre le portrait de M. le maréchal de Vauban, 
€ dont la copie est déjà ébauchée, et celuv de M. le 
« maréchal de Créqui, trouvé chez M"^<^ la duchesse de 
€ Lesdiguière^j, j'ay encore déterré celuy de M. le maré- 
« chai de (Patinât, qui e.si entre les mains de M. l'abbé 
« Pucelle; de manière qu'en voilà plus que sullisam- 
« ment pour occuper le peintre d'icy à quelque temps; 
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« et c'est iiussy ijour cela que je ne aie suis pas encure 
« pressé «le cheivhor les originaux <le M. le maréchal 
« lie Turenne et de M. de Loiivois, queje seray loiyours 
'. a |iortée d'Indiquer à M. Berriardoni, afin qu'il emploie 

* les moyens convenables pour les obloiiir. * 
Ceppudanl le Prince avait hâte de compléier sa collec- 
tion; il s'injtait âes lenteurs de La Peuaye, il avait 
maintes fois insisté pour donner l'eiccuiion simul- 
taiiée des copies n |)liisieurg arlisleM. Bernardoni cher- 
chait à détourner boii maître d'une lentalive dont il 
n'augurait rien de bon ; il écrivait le 14 janvier 17:^4 : 

« J'ay fail porler chou le peintre lo portrait de M. le 

< maréchal de Câlinât et il ;iiira la semaine prochaine 
'« celuy du inaréclia! rie Crêtpii. Supposé qu'il ne hâte 
» pas son travail, onemployera d'anires copiâtes, puis- 

< que V. A, l'ordonne ainsi. La différence qu'on y Irou- 
€ vera ne 'ura ponri.iint pas médiocre, puisque celuy 
« dout nous nous servons esi sans contredit le meilleur 

* de Paris et c'est le seul dont SI. Riyaidt se sert pour 
« copier ses portraits, r 

Sur do nouvelles instances, Bernardoni céda ; mais il 
arriva ce qu'il avait prévu : le résultat fut détestable^ il 
est consigné dans an lettre du :^S avril 17:^4. Il annonce 
d'abord l'envoi des portraits du maréchal de Câlinai, Je 
Villara, que le prince avait, depuis, ajoute à sa liste, 
et du marquis de Louvois ; 

* Votre Altesse anroil eu en même temps celuy de 

< M. le maréchal de Créqui, que j'ai fait faire par uns 
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a autre main; mais il étoit si différent des autres por- 
« traits qu'en vérité elle auroit été fâchée do le recevoir. 
« C*étoit une vraje enseigne à bière, que j'ay jugé à 

< propos de laisser au peintre, afin qu'il s'en défasse en 
« faveur du premier cabaret où l'on débite cette mar- 
« chandise. 

€ La copie du portrait de M. le maréchal de Catinal 
« qu'elle va recevoir vaut beaucoup mieux que Toi'i- 
« ginal de Ferdinand, sur lequel elle a été tirée, 
* rhabile copiste ayant sou corriger les défauts ; tant il 
« est vray qu'il faui toujours se servir de gens propres 
«t à réussir, qnoyqu'il en coûte un peu plus de temps. 
« Ce que j'en dis n'est pas pour la mener bien loin, 

< parce que an commencement de Ja semaine prochaine 
« on va ébaucher le portrait de M. de Vendôme, qui 
« sera suivy de ceux de MM. de Turenne, de Créqui et 
« de Berwick. » 

La correspondance du Prince et de Bernardoni conti- 
nua à noter pendant les années suivantes l'exécution des 
copies de portraits des maréchaux, qui se poursuivit 
jusqu'au milieu de 1726. La Salie des Conquêtes s'enri- 
chit encore de ceux des maréchaux d'IIumières, de 
Boufflers et de Tessé. 

Nous avons donné, sans l'interrompre par des commen- 
taires, la suite de cette correspondance ; nous voudrions 
revenir mainleiianl sur les indications qui constituent, 
nous l'avons déjà dit, l'intérêt de ces lettres, en ce 
qu'elles révèlent le nom des auteurs et celui des posses- 
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fieiirs des portraits originaux que le prince Anioino 
entreprit de faire reproduire de 1721 à 1720. 

Les dépâctiea de Bernardoni ne nous signalent malheu- 
reusement que In proyeiiance de quatre de ces portraits; 
il n'est pas fait illusion aux maisons d'où furent lires les 
autres, ni aux auteurs des originaux. Or, tes copies ayant 
tontes disparu du Palais de Monaco, on ne peut que (enter 
quelques coi^jectures: cependant, à priori, il y a boau- 
roup de chances pour que le copiste de Rigaud ait faci- 
lité led recherches de Bernardoni, comme il le fit à pro- 
pos du portrait île Vanban, en signalant surtout ceux 
qui avaient été peints par son maître, et d'autre part, le 
cntalogne dt>s œuvres de Itigaud (1) nous indique très 
probablement les modèles que dut copier La Ponaye. 

Ces œuvres du célèbre peinire sont, dans l'ordre des 
demandes du Prince : le maréchal de Luxembourg, peint 
en 169.'t, gravé par Vermenlen et par Edelinck en 1693 
et 1694 ; Villars, peint on 1704, gravé en 1714 par 
Drevel; Vendôme, fait en 1098, gravé par Dnpuis ; 
d'Humiëres, que ie catalogue marque à l'année 1606, 
fnfin le por:rait de BoutSers, qui date de 1094 et fut 
firavé par Thoraassin. 

Nous sommes sans renseignements sur l'original d'oîi 
fut tirée la copie du portrait du grand Condé; on a vu 
qii*il était en la possession dit comte de Tavannes, lieu- 



(J) l'iililiù aui SIéMoires rfe* memhrcs lU VAcMiimie de pein- 
ture et de sculpture, tome 11, figea Hi à 200. 



— 273 — 

tenant-général au duché de Bourgogne, dont les princes 
de Condé étaient gouverneurs, ce qui explique par 
quelles mains il était arrivé aux Tavannes. 

Nous sommes également sans indications pour ceux 
de Turenne, de Berwick et de Tessé. 

Celui de Louvois paraît avoir élé reproduit d'après le 
tableau de la collection de TAcadémie de peinture, peint 
par Hérault, d'après Ferdinand dit « le Flamand » (1). 

Le morne Ferdinand était l'auteur du portrait de Cati- 
nat, très médiocre paraît-il, comme on vient de le voir 
par la ietlre de Bernardoni, et dont le prêt avait été con- 
senti par le neveu du maréchal, Tabbé Pucelle, conseiller 
au Parlement de Paris et fils de Françoise Catinat, la 
sœur du maréchal. 

Nous nous heurtons au même défaut de renseigne- 
ments à l'égard du peintre qui avait exécuté le portrait 
du maréchal de Créqui, communiqué par la femme de 
son petit -fils, Gabriolle -Victoire de Rochechouart- 
Morteniart, mariée à Antoine de Créqui, duc de'Lesdi- 
guiôres. Le musée de Versailles en possède un, peint par 
Parrocel (2). 

Mais de tons ces portraits, celui de Vauban a la 
provenance la plus intéressante; il fut peint par Rigaud 
en 170-i et gi^avé en 1728 par N. Dupuis. La posses- 



(1) Mémoires déjà cit<''S, tome L page 1837. — Ce portrait est au 
Catalogue du Musée de Versailles, n' 2186. 

(2) Cataloyuc du Musée de Versailles f n" 3528. 
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sion de celle loile par M'"" de Perriol et les délails 
donnéa par le correspondant du Prince Antoine sur les 
difflcullés que la sœur du cardinal de Tencin fil pour en 
laisser prendre copie, réveillent le souvenir d'un épisode 
piquant et très peu connu de h vie du maréchal. 

Mariée au frère de l'ambassadeur â Conslantinople 
Ferriol, Angélique de Tencin était la sœur de la femme 
qui eut sons le nom de marquise de Tencin une 
çiande célébrité : « toutes deux fort, aimables i, dit 
Snint-Simon, « M""= de Ferriol avec plus de douceur et 
< de galanterie, l'autre avec infiniment plus d'ei^prit 
« d'intrigue et de débauche > [1). 

Eu 1701, M""' de Ferriol avait inspiré une vive passion 
à Vaubao. Le maréchal élait galant e^ Pierre Clé- 
ment, qui a exhumé coite histoire, raconte plusieurs 
aventures dont il fut le héros dans un âge avancé (2). Il 
avait alors soixante-huit ans ; mais «on cteur avait con- 
eervé toutes les ardeurs de la jeunesse, si l'on en juge 
par le Ion ému et quelque peu naïf de la letti-e qu'il 
adressait de Fontainebleau, le 21 octobre de celle année, 
a M"" de Ferriol et que nous ne résidions pas au plaisir 
de reproduire, parce qu'elle est presque inédite, enfouie 
dans une note fugitive de revue et dans Vlcoiiùgraphie 
française (3) ; 

(1) Mémoiret de Sainl-.SimuH, tomo XV!I, p. 295, 

(2) IlulUtin de la Socirti des Bibliophiles, juillet ISiB. 

(3) Icoai/graphie française psr M"" l)clp;i;h, lome 11, régne 
de Louis XIV. 
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« Je ne puis attendre davantage pour m*acquitter de 

< ce que je vous dois, Madame ; il faut que je vous 
« demande des nouvelles, si vous êtes contente de vostre 

< fonction et comment vous la trouvez. Je suis bien 
€ courtisan pour mes péchés, dont je m'ennuie fort. 
<i Je soupire après Je Morvand et encore plus pour mon 
€ retour à Paris, à l'effet de voir souvent la belle Angé- 

< lique, que j'aime assurément de tout mon cœur et que 
« j*onore par-desus toutes les femmes, bien que Tin- 

< gratte s'en soucie fort peu. Gela est cependant ainsy. 
€ Je me le dis sans cesse depuis le matin jusqu'au soir : 

€ il n'y a heure dans la journée que vous ne soyez fort "^ 

< bien traitée chez moy ; n'en soyez pas scandalisée ; 
« cella ne vous fera point d'affaire, et tout ce qui se 

< passe chez moy à votre esgard demeure dans le fond 
« de mon cœur et ne sort point deilà. Adieu, ma belle 
€ reine, je vous aime et honore de tout mon cœur et de 
« tout ce qui se peut imaginer au dellà. — Vauban. » 

Qu'advint-il de cette galanterie entre un amoureux 
presque septuagénaire et une coquette de vingt-sept 
ans? Le grave Pierre Clément hésite à se prononcer ; 
il ne conclut pas d'abord, puis il incline à croire que 
« i'ingralte » no se laissa pas fléchir et que * cella ne lui 
fit point d'affaire au dellà >. 

En tous cas, le souvenir des hommages de l'homme 
illustre dont le cœur avait battu pour elle, était resté 
précieux pour M"^*^ de Ferriol arrivée à Và^e mûr, puis- 
qu'elle tenait au portrait où Rigaud en avait reproduit 



los traits, au point de lanl redouter de s'etj dessaisir, 
même momentanénienl. 

Ce portrait comment le possédait>elleï Élail-ce pour 
elle qu'il avait été exécute et la liaison avec le maréchal 
.lurail-elle donc persévéré depuis l'époque de la lettre 
de 1701 jusqu'à 1704, dale de l'œuvre de Rigaud 1 
Lui fut-il légué commA un tendre et dernier souvenir î 
M"=deFerriol l'acquit-elle de la succession de Vaubanl 
Il est peu probable que aa famille s'en fnt dessaisie. 
Notons en tous cas les minutieuses précautions prises 
pour état>lir la pi'opriéto du tableau, qui pourraient 
indiquer quelque crainte de voir cette propriété con- 



Quoi qu'il en soit, les détails des démarches multiples 
auxquelles il fallut que le duc de Valentinois s'employât 
en personne pour obtenir la sortie de l'original confié à 
La Penaye, ne sont pas le cAté le moins intéressant de la 
correspondance du prince Antoine au sujet des copiea 
qu'il s'occupait à réunir dans son Palais de Monaco. 
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II 
PORTRAITS DU ROI ET DE LA REINE 

La décoration de la Salle des Conquôtes n*avait été 
qu'un épisode provoqué par le goût du prince Antoine 
pour les portraits de la cour de France. Tout entier à 
son désir de s'entourer de ce qui lui rappelait ce 
Versailles, d*où ses infirmités le tenaient exilé, il 
recherchait avec une passion plus grande encore ceux do 
la famille royale. 

Lié comme il Tétai: depuis plus de trente ans avec le 
Régent, dont il était le correspondant assidu, on pourrait 
croire qu'il avait obtenu de ce prince une peinture qui 
le représentât au Palais de Monaco; il n'en est rien. 
Antoine réclama fréquemment cette faveur, mais le duc 
d'Orléans mourut avant que la promesse eût été réalisée. 

Les lettres à Bernardoui sont pleines de l'expression 
de la profonde douleur que causa à Antoine 1*-^^ ]^ f[Q 
tristement subite du duc ; l'une d'elles, s'exprime, au sujet 
du portrait promis, dans des termes empreints de cette 
vivacité originale qui était le trait particulier du carac- 
tère du Prince : 

« Ma douleur s'irrite, écrivait-il le 25 décembre 1723, 

< au souvenir de l'inexécution du portrait dans une 

< tabatière que feu Monseigneur le duc d'Orléans avoit 




« eu la bonté de me promettre. Cette marque précieuse 

< de son souvenir me devient encore mille fois plus 

• obère depuis que noua l'avons perdu; c'esl pourquoi 
« jo vous charge d'en parler vivemeut au seigneur 
<r Cocbe ei de lui dire que s'il me m'envoie pas ce por- 

< trait, fOI-cedans une boîle de fer blanc, j'en perlerai 

< ma plainte à M. le duc de Cbartres. » 

La reclierohe des porlrails de Louis XV le préoccu- 
pait surtout : i! ne connaissait pas ce prince; il ne le vit 
jumais. Dès qu'il s'était occupé de la Salle desCottqnêteR, 
il avait mis au premier ran^r de ses desiderata l'acquisi- 
tion d'une loile représenlant le jeune roi, qui p(il faire 
pendant à celle où Louis XIV figurait « en buste ». 

Il semble qu'il n'éiail pas alors facile de saiisfaire ce 
désir : « On parle, écrivait-il le 26 janvier i7:^3, d'un 
« portrait moderne du Roy, dont je voudrois bien avoir 
« une copie fidèle»; Bernardoul U; désolait en répon- 
dant : 

« Il n'y a pas un seul portrait du Roy qui lui ressemble». 

L'année suivante, à de nouvelles instances, l'auditeur 
répondait le28 janvier 1724 : « Il n'y a aucun portrait du 
« Hoy qu'on puisse appeler ressemblant. Celu}' qui en 

* approcbe le |)lus est de M. Rigault. qui l'a peint assis 
u sur son trône avec les habits royaux. C'est un grand 
« tableau que je ne croys pas même que l'on puisse 
« réduira en petit (1). V. A. n'a qn'à me mander la gran- 
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€ deur dont elle le veut et il ne sera pas difficile de la 
« satisfaire au pins tost. » 

Force était donc de se résigner. 

tt J'attendraj quelqu'autre occasion » écrit Antoine 
le 8 février, * pour vous demander le portrait du Roy, 
• « celui de M. Rigault me paraissant trop historié pour 
« être réduit en petit. » 

De longs mois s écoulèrent sans que cette occasion se 
présentât. En 1725, le mariage de Louis XV ranima les 
désirs du prince Antoine : 

(( Je vous fais souvenir que je vous ay demandé les 
« portraits du Roiet.de la Reine; si, comme je pense, on 
« les a peints après leur mariage, tâchez de faire en 
€ sorte que je puisse les avoir tout au plus tôt. » 

Et Bernardcni répondait le 9 novembre 1725 : 

« Il y en a un du Roy qui est très ressemblant; mais 
4c il n*y en a aucun de la Reyne jusqu'à cette heure, 
4f dans lequel on trouve le moindre trait de son visage, 
a Si V. A. m*en croit, Elle attendra encore un peu pour 
« on avoir un qui ayi quelque ressemblance. Je veilleray 
« môme là-dessus, afin de l'informer du premier qui 
4f paroitra et qui sera supportable. > 

Ce portrait tant attendu de Marie Leczinska était 
enfin annoncé quelques mois après; Bernardoni écrivait 
le 13 mai 1720 : 

« J'ay vu un nouveau portrait de la Reyne aussy par- 
« lant que celuy du Roy, l'un et l'autre faits par Venlo 




< que V. A. a vu autrefois à Monaoo et tini est anjour- 
« il'liiiy fort à la mode dans ce pajs-cy. Pour les avoir 

/ « (le la grandeur qii'Elie lf>s désire, sçavoir de quaire 
« pieds deux potice^ de hauteur et de trots pieds deii\ 
« pouces de largeur, aeec len (êtes retouchées de la 

< mail du mailre, il les faudra payer deux cents cin- 
« quanle livres pièce, qui est le dernier pris â quoy on 
« les a fixés aprë;: avoir bien marchandé. » 

Le nom de Jean-Baptiste Van Ixio n'éveillait pas, 
paraît-il, de souvenirs agréables dans l'esprit du prince 
Auloine ; loici en eti'et la curieuse réponse qu'il fit à 
son auditenr : 

« Il faut que Veiilo ait fait de grands progrès depuis 
« son séjour à Moiiacn, pour vendre aujourd'hui la copie 

< de deux portraits à Paris cinq cents livres; à la vérité, 
« c'est celuv du Roy et do ta Keyne dont il a beaucoup 

< mieux atlrappé la ressemblance qu'un autre. Dans le 
« désir qu6 j'ay de jouir d'une vue aussi agréable, c'est 
« par celte considération que j'approuve que vous tiriez 
« du duché du Valentinois l'argent qu'il vous faut pour 
€ cette commission. » 

L'opinion défavorable du prince à l'égard de Van Loo 
n lieu do surprendre, car loin d'avoir marque par des 
œuvres médiocres, le passage de Jean-Baptiste Van Loo 
à Monaco a laissé dans le Palais une des jolies toiles qui 
soient sorties de son pinceau, le portrait de la princesse 
Louise-Hippolyte, devenue depuis duchesse de Valen- 
tinois. 



Cette œuvre a fort heureusement survécu à la des- 
truction ou à la dispersion des portraits dont nous venons 
d^exposer Thisloire ; elle fait maintenant Tun des plus 
délicats ornements du Palais restauré. Il y a dans cette 
œuvre de la jeunesse de Tartiste, un peu molle par cer- 
tains côtés, une chaleur et une harmonie pleines de 
grâce; Texpression à la fois naïve et douce du modèle^ 
le naturel charmant de Tattitude, la richesse du costume, 
décèlent un artiste déjà supérieur^ quoique la tonalité 
générale n'ait pas encore Téclat lumineux qu'atteignit 
Van Loo à l'apogée de son talent. A' tous égards le 
portrait de Louise-Hippolyte est une page très intéres- 
sante dans l'œuvre du maître. 

Nous avons rappelé ailleurs (1), comment Van Loo, 
réfugié à Aix pendant le siège de Toulon, avait trouvé 
dans le commissaire des guerres en Provence Lenfant, 
dont la circonscription comprenait la place de Monaco, 
une protection qui l'introduisit auprès du prince Antoine 
en 1712. A leur tour, les recommandations du prince lui 
ménagèrent des travaux à Gènes, où il peignit surtout 
un grand nombre de portraits de femmes, avant de se 
rendre à Turin, oïl il trouva la protection du prince de 
Carignan qui l'envoya étudier à Home (2). 

Son talent s'était développé dans ses voyages ; son 
séjour à Gènes eut une inlluence directe sur lui : les 

(1) Les lir'aujC'Urts au Palais dr Monaco. Monaco 1884, in-8, 
page 57. 

{'À) Alfred Mk-hiels, Histoire d-: la peinture flamande, tome X, 
page 39. 36 



fresques des palais de la «Ville tie Marbre > lui don- 
nèrent le goût de la peinture claire. 11 était entiôrËtnent 
maître de aon pinceau quand il arriva jeune encore à 
Paris. 

II était difficile de percer là où tant de peintres illus- 
tres accaparaient la faveur publique. Van I^o se fll 
pourtant assez vile une place, grâce i l'appui du prince 
de Carignan, chez lequel il logeait encore à l'botel de 
Soisaons en 1728. suivant une lettre du prince Antoine. 
Quelques jolis portraits le mirent, comme l'écrivait 
Bernardont < fort à la mode ». Un incident, qui dénote 
cbez l'aruate une élonnaule facilité, le plaça tout à fait 
en vedette. On a vu également par les lettres de Ber- 
nardoni qu'on n'avait pas encore, à l'époque de son 
mariage, obtenu un bon portrait de Louis XV Van Loo, 
quoique ayant déjà obtenu par son protecteur accès 
auprès du Régent, qui lui At réparer les cartons do Jules 
Romain, quoiqu"ayant été reyu membre de l'Académie de 
peinture en 172:^, n'était pas encore de ceux qui abor- 
daient facilement la cour; une occasion se rencontra 
cependant, où il put voir assez longtemps le Roi pour 
tenter de reproduire se.s traits de mémoire. La ressem- 
blance fut tellement réussie qu'il suffit d'une séance, enfin 
obtenue, pour achever la tête. L'altitude élégante du 
royal modèle, la recherche, le goût et l'habilelé dans la 
disposition des accessoires, qui donnèrent à cette toile 
un caractère somptueux et magnifique, consacrèrent. 
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aussi bien que le tour de force du portrait, la popularité 
de l'œuvre et celle du peintre (1). 

L'histoire du portrait de Marie Leczinska révèle 
encore la souplesse que Van Loo savait mettre dans ses 
productions. Aucun peintre n'avait réussi les traits de 
cette princesse, dont la figure ingrdte était difficile à 
rendre d'une façon satisfaisante. Van Loo y parvint; il 
sut faire un portrait agréable tout en étant ressemblant. 
Mais le temps pressait; on désirait avoir rapidement le 
pendant au portrait du Roi; Van Loo ne se mit pas en 
frais d'imagination pour la partie décorative. Santerre 
avait peint en 17()9 la duchesse de Bourgogne, mère de 
Louis XV; la disposition générale et la pose de ce por- 
trait plurent à Van Loo ; il l'imita si complètement que, 
sauf la tête et certains détails du cos^tume, entre autres 
la robe brochée d'or au lieu d'être en étoffe d'argent, 
l'emprunt est complet. Mais il y eut dans l'exécution une 
telle supériorité de procédé que le tableau de Santerre 
est resté presque inconnu, tandis que Timitation a eu 
tout le succès d'une œuvre originale (2). 

L'histoire de l'art offre plusieurs exemples semblables, 
et l'aventure du portrait du Marie Leczinska rappelle, 
toute proportion gardée, le fait du Dominicain copiant 
dans son ordonnance, jusque dans les détails, jusque 
même dans fexpression des visages, la Communion de 

(1) Ce iK)rtrait est au Musée de Vers«ailles, n" tXTh. 

(2) Le portrait de la duchesse (1(; Bourgogne, par Santerre, est 
également au Musée de Versailles, n" 2117, et celui de Marie Lec- 
zinska. sous le w" 3755. 
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Saint Jérôme, d'Augustin Cairach», pour en faire un 
imiDorlel chef d'œuvre. 

Cette digression nous a entraîné loin du prince 
Antoine et de ses démarches pour obtenir une repro- 
duction des porlrnils du Roi cl de In Reine. L'élonne- 
menl un peu dédaigneux avec lequel il avait appris les 
succès ot la vogue de Van Loo, Urent place à un ex'rdmo 
désir de posséder la reproduction de tableaux qui avaient 
consacré la renommée de son ancien protégé. 

La copie proposée, même retouchée par l'auteur lui- 
même, était bien modeste dans les propurtions réduites 
où elle devait être exécutée, mais Bernardoni s^uivait, 
sans en avoir prévenu son maître, la réalisation d'un 
projet qui devait être pour celui-ci, en même temps que 
l'aecomplissemenl d'une chose ardemment désirée, une 
satisfaction d'un ordre plus élevé. 

Le prince Antoine avait depuis de longues années 
entretenu les plus élroites relations avec Fleui-j-, évoque 
de Fréjus, Ces i-elations dataient de l'époque où le prélat 
disgracié avait été relégué dans sou diocèse. Les seuls 
voyages que le prince ait etfectués dupuis sa rentrée à 
Monaco en 1702 avaient eu pour but des visites à son 
voisin. Cette intimité s'était continuée depuis que, revenu 
en faveur par le choix du duc du Maine, Pleury était 
rentré à la cour pour diriger l'éducation du jeune i-oi ; 
elles avaient persévéré lorsque le précepteur était 
devenu ministre dirigeant. Bernardoni avait occasion de 
solliciter fréquemment Fleurv pour les afl'alres de son 



maître ; il eut Tidêe d*une démarche dont le succès 
devait être pour le prince une agréable surprise. 

€ J'av fait une autre affaire à Versailles. » écrivait 
l'auditeur Je 24 mai 1726, < qui ne Luy déplaira oertai- 
« nement pas, parce qu'elle luy épargnera d'un ('oup de 
« filet cinq cents livres. Il fallait en donner autant piKir 

< les portraits du Roy et de la Reyne, et il m'est passé 
« par la lôte de proposera M. de Frêjiis de porter Leurs 
« Majestés à en faire présent à Voire Altesse, et j'y ay 

* « réussy. J'ay dit à ce prélat, qui connoit autant que 

< personne rattachement inviolable qu'Eile a pour la 

< France, qu'elle seroit très flattée de recevoir ce don 

* de la main de leurs personnes royales, comme une 

* marque de leur bonté pour Elle. Comme je m'aperçus 
^ que M. de Fréjus sourioit à ma proposition, je luy 

< dis : — Je vous demande, Monseigneur, peut-^tro 
« une extravafxance ; mais dans ce cas, faites semblant 

< que je ne vous ay rien dit, parce qu'elle vient tout 

< entière de moy, et mon maître ne m'en a nullement 
«< chargé. Un peu d'argent, ajouiai-je, le rendra possses- 
^ seur de ces deux portraits ; mais son cœur n'y trou- 
ve vera pas les mômes charmes en les voj-ant, que s'il 

< pouvoit avouer que le Roy et la Reyne luy en uni; 
•c fait présent. — Notre aimable prélat me fit l'honneur 

< de me répartir que ma proposition était si peu dépla- 
€ cée qu'il s'en charge(>it volontiers et qu'il croyoit 

* même pouvoir m'assurer du bon succès de sa négo- 

< ciation. Je ne doute pas que V. A. ne l'en remercie^ 




< aiissy bien que de Ja part qu'il m'a témoigné prendre 
« à son affliction par rapport à l'état de la santé de la 

> prinoeiise de Chabeiill. > 

Beruardoni fait ici allusion à l'élat désespéré de la 
troisième fille du princo, qui allait bientAt après suc- 
comber. 

Rien ne pouvait dire pins sensible au prince Antoine 
que cette grâce ; il s'en réjouit dans sa lettre du 4 juin : 

« L'alfuire que vous avez faite à Versailles, bien loin 
« de me déplaire, est loule des plus flatteuses pour moi. 
« M. de Préju? a pu obtenir du Roy et de la Reyne que 

> Leurs Majestés m'honoreroient du don de leurs por- 
« traits. Ce mouvement de bonté et de distinction sera 
« gravé dans mon cœur, ainsi que sur ces mêmes por- 
« [rails, pour témoigner à l'avenir m.i reapeulueuse 
« reconuaissance. 

< Vous crojez bien que je ne manquerai pas de 
« remercier comme il faut notre adorable et trop obli- 

< géant prélat des soins oflicieux qu'il a bien voulu me 

< rendre en cette occasion, tout comme vous y avez 
« votre part de vous être avisé d'en faire la proposition 
« ingénieuse à M. de Fréjus, » 

Aux remerciements du prince le premier ministre 
Floury répondait le 17 juin : 

« Je suis ravi d'avoir pu contribuer â quelque chose 

< qui vous soit agréable en vous procurant les portraits 
« du Roj' et de la Reyne ; comme il faut du lemps pour 
« les Unir, vous ne pourrés les recevoir aussi tosi que 
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< je le déairerois, mais j'en ferai presser Texécution 
« autant qu*il sera possible afin de ne rien obmettre 
« de ce qui est en moy, pour vous bien convaincre des 
« sentiments d'attachement et de respect, etc. » 

Fieury avait raison de mettre en garde son ancien 
ami contre ses impatiences : rien n*était plus difficile 
que de faire aboutir un présent du genre de celui dont 
le prince Antoine venait d'être favorisé. Il fallait mettre 
en mouvement l'administration la plus méthodiquement 
constituée de la maison du Roi. Les commandes aux 

artistes dépendaient de la surintendance des Bâtiments, a 

dont le duc d'Antin était alors investi; après avoir obtenu -^ 

la grâce de la pan du Roi. il fallait encore solliciter de 

ce côté. Près d'une année après la concession, l'affaire ^ * 

était à peine engagée, et Fieury, qui dans l'intervalle, 
venait de recevoir le chapeau de cardinal, dut intervenir 
auprès du duc d'Antin. Bornardoni montre, par sa lettre 
du 4 avril 1727, les ressorts qu'il dut faire jouer pour 
amener ce résultat : 

<L M. le cardinal de Fieury a chargé M. le duc d'Antin 
« do faire travailler aux portraits du Roy et de la Reyne 
« promis à V. A. J'ay eu l'honneur de le voir à cet égard 

< et il m'a assuré qu'il me feroil délivrer l'un et l'autre 

< incessamment. Le valet de chambre de M. le cardinal 

< saisit fort à propos le temps que M. le duc d'Antin 
Ki dinoii avec S. E. pour la faire souvenir de ces deux 
« portraits et l'ordre en fut donné sur le champ. » 

« Je suis bien aise, > répondait le prince le 15 avril, 
« que M. le cardinal ayt chargé mcn ancien ami, M. le 
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« duc d*Antin,de faire travailler aux portraits du Roy et 

« de la Rejne qui m*ont esté promis ; je Ten sollicite 

« aujourd'hui par la lettre cy jointe, que vous lui ren- 

€ drés vous même et userés de cette occasion pour le 

< prier du don de toutes les gravures qui ont été faites 
« des tableaux du Rov. » 

En changeant de face, Tatfaire ne faisait qu'entrer 
dans un nouvel ordre d'atermoiments qui désespérôrent 
le prince. Sa lettre à d'Antin était restée sans réponse; 
Tété passa dans cette attente; le duc était inabordable 
à Petitbourg; on annonçait un voyage qu'il devait faire 
à Bellegarde. Antoine finit par renouveller sa lettre du 
mois d'avril; la réponse fut une déconvenue nouvelle. 
Il écrivait le 5 septembre à Bernardoni : 

(t J'avois répété le 5 du mois passé à M. le duc d'An- 
« lin la môme lettre qui vous fut adressée pour lui le 
"C 15 avril dernier, par laquelle je le priois de vouloir 
« se souvenir qu'il avoit eu la bonté de se charger de 
« presser l'expédition des portraits du Roy et de la 
« Reyne, dont Leurs Majestés ont daigné me faire le 
« précieux don, et de me procurer, si cela lui étoit pos- 
« sible. le livre des estampes des tableaux du Roy. Sur 
« quoi il me mande, par sa réponse du 22 aoust, que cela 
« regarde M. Tabbé Bignon, comme ayant la bibliotbô- 

< que du Roy ; c'est à vous d'exciter quelqu'un de seat 
« amis pour lui en faire la demande de ma part. Mais 
€ que dirés-vous que M. le duc d'Antin ne me dit pas 
« un seul mot traitant les portraits, après m'avoir mandé 
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« vous-môme qu*il s*étoit fait un plaisir de s*en charger 
c au dîner qu'il fit chez M. le cardinal. Tachés de lui en 
4c retracer le souvenir, n'ayant rien tant à cœur que 
< d*étre honoré de ces portraits. » 

Pour la troisième fois, le cardinal Fleury dut inter- 
venir: le prince Antoine s'en réjouissait eu octobre 1727; 
mais plusieurs mois se passèrent encore sans résultat. A 
la fin de l'hiver 1728, d'Anlin y prêta enfin attention : 

« Quant a M. le duc d'Antin », écrit Antoine le 
24 février, « mon ancien ami en date du régiment du 
« Roy, je me flatte qu'il ne tiendra point à ses ordres 
« que je n'aye bientôt le présent glorieux des portraits 
« du Hoy ei de la Reine qui m'ont esté destinés. » 

Le prince ajoutait le 23 mars : 

« M. le duc d'Antin vous ayant adressé à un homme 
« qui demeure à la Surintendance et qui a ordre de faire 
« finir nu plus tost les portraits du Roy et de la Reine, 
« 11 vous sera très loisible de le solliciter à faire achever 
« cet ouvrage qui doit mettre le comble à ma satis- 
4c faction. « 

La commande des copies fut enfin faite ; le peintre 
choisi pour les exécuter était, par lui-môme, un artiste 
d'un talent éprouvé, en état de produire une œuvre égale, 
pour les qualités de dessin et de peinture, aux originaux 
eux-mômes. Stlémard, membre de l'Académie de pein- 
ture, était garde du Cabinet du Roi ; en exécutant ses 
copies de la dimension exacte des originaux, il en devait 

faire de véritables répliques. 

37 
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Le prince Antoine était satisfait de voir aboutir enfin 
les démarches relatives aux choix du peintre ; il écrivait 
le 27 avril 1728 à Bernardoni : 

« Vous me désignés bien que c'est le sieur Stimart, 
« peintre dn Roy, qui travaille par ordre de M. le duc 
» d'Anlin aux portraits de Leurs Maiestés ; mais vous 
« ne me diies pas à peu près le temps qu'on vous livrera 
« ceux qui me sont destinés, chose que je serois très 
« désireux de savoir. » 

Cette méfiance du prince n'était que trop fondée ; il 
allait falloir recommencer avec Tarliste la môme série 
de démarches qui duraient depuis deux années. 

La moitié de 1728 était déjà écoulée qu'aucun signe 
ne venait annoncer l'avancement du travail de Stiémard. 

Le prince écrivait le 3 août à Bernardoni : 

4c Les portraits du Roy et de la Reyne deviendroient 
« l'ouvrage de Pénélope, si vous ne paroissiez quolque- 
« fois chez M. le duc d'An» in pour luy en retracer le 
« souvenir, et si le peintre ne vous assure luy-môme 
4c d'y avoir mis la main. » 

Cette lettre se croisa avec les premières nouvelles que 
Bernardoni parvint a envoyer de l'état d'avancement 
des portraits : en môme temps, l'auditeur commençait à 
se douter que l'ardeur de l'artiste demandait à être 
stimulée : 

4f Avant mon retour à Paris, je rendis visite au sieur 
« Stiémard, peintre ; je vis nos portraits du Roy et de 
« la Reyne, qu'on peut dire à moitié faits l'un et l'autre, 
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« et qui seroient déjà finis, à ce que dit le peintre, s'il 
« n'avoit pas été détourné. Je sçay assés pour dire qu'ils 
« le seroient en peu de jours s'il vouloit y travailler, et 
« je lui dis là-dessus tout ce qu'on peut dire de plus 
« engageant. Je fus même tenté de luy faire quelque 
€ offre, mais je n'osay pas m'y hasarder sans sçavoir 
tt préalablement si ma proposition seroit agréée; je 
€ prendray langue, et s'il ne tenoit qu'à une bagatelle 
« de peu de valeur, j*avoue que je ne la plaindrois pas 
« à V. A. pour finir l'affaire. » 

Ce que soupçonnait Bernardoni, le prince Antoine 
l'avait aussi deviné ; il répondait le 10 août : 

4c Parmi tout ce que vous avez dit au sieur Stiémard 
« d'engageant là-dessus, croyez-moi, graissez- luy la 
i patte ; rien ne persuade mieux, et vous verrez que nous 
« aurons nos portraits. » 

Le prince îijoutait le 17 août : 

« Je ne doute pas qu'à votre retour vous ne me par- 
« liez du sieur Stiémard et de Tétat où vous avez vu 
c nos portraits du Roy et de la Reyne, après la liberté 
« que je vous ay donnée d'en agir avec luy comme vous 
« le jugeriez à propos pour l'exciter à terminer son 
€ ouvrage, bien fâché de ne m'en être pas plus tost avisé, 
4f ce qui Tauroit fait achever depuis longtemps ; encore 
« vaut-il mieux y penser tard que jamais. » 

Cependant l'œuvre avançait et il devenait probable 
que le présent royal attendu depuis deux ans passés 
serait bientôt prêt. Bernardoni, toujours attentif aux 




intérêts de son maître, pensait déjà aa eomplément 
naturel de cet envoi : 

« J'iT TU, écriTait-il le 10 aoQt. le portrait dn Roy 
« pour V. A. entièrement finv ci ceiny de la Reyne en 

< Tétat de l'être dans trois semaines d*icy. Le peintre 
4 m*a donné parole d'honneur de me livrer l'un et Tau- 
« tre enire le 15 et le 2fi de septembre, sarxs aucune 

< f^iite: mais il m*a ajouté qu'ii avait ordre de n'y pas 
« mettre de bord ares. Je scay que M. le cardinal l'a voit 
« ordonné ainsi, par un esprit d'épargne qui esi bien 
« piua louable que blâmable : mais je pense d'éparçrner 
« encore cette dépense à V. A., en pria ni M. le duc 
« d'Anlin de pc<rter Sou Eminence a relâcher un peu de 

< ja rigueur de ses ordres, me paraissant que le présent 

< d'un Roy à un Prince doit être digne de ja majesté de 

< l'un et du ran^** de Tau tre. J 'au roi s déjà exécuté mon 
*t projet, mais M. d'Antin est à Petit- Bourg, pour se 

< préparer à y recevoir le Roy, qui doit y aller souper 

< mercredi au soir. » 

L'auditeur ajoutait dans sa dépêche suivante (Z^KiMÙti: 
« Sur ce qu'Elle me mande, touchant les portraits du 

< Roy et de la Reyne, de tâcher de graisser la patte au 
« peintre qui les fait» j'av chargé un de nos amis, qui 
« demeure a Versailles jusqu'au départ de la Reyne 

< pour Fontainebleau, de voir le sieur Stiémard pour 
« le solliciter de finir notre ouvrage et même de souder 
« le gué pour voir s'il ne seroit pas sensible à la para- 
« guante. C«»mme c'est un homme d'esprit, je suis per- 
« suadé qu*il s'acquittera bien de cette commission. » 
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Cependant, au moment où Bernardoni s^apprétait à 
panir en voyage, Antoine s'inquiétait de ne pas voir les 
copies livrées \ il écrivait le 10 septembre . 

« Peut-être que vous saurez de plus par voire amy 
« de Versailles ce que nous avons lieu d'espérer du 
« sieur Stiémard, touchant les portraits du Roy et de la 
vc Reyne : car si vous quittez h partie avant d'avoir 
« l'ouvrage, je crains fort que nous perdions le tout 
« pour longtemps et que ce ne soit la mer à boire pour 
« y revenir ; à moins que vous ne preniez le soin de 
* charger Le Page de Tordre de M. le duc d'Ami n pour 
« retirer ces portraits du peintre, après luy avoir garni 
« la main pour satisfaire à la paraguante s'il en est 
« besoin. » 

La « paraguante » opéra ; Bernardoni avait trouvé dans 
l'ami dont il parlait le 22noùt, l'intermédiaire favurable 
pour la faire agréer ; c'était Lambert, intendant de la 
maison de la Reine, qui se chargea de ce soin ; il annon- 
rait à Taudileur le succès de son inlervenlion le 17 sep- 
tembre 1728 : 

« Jo vous donne advis, monsieur, que M. Stiémaid 
^ a fini les tableaux du Roy et de la Reyne qui sont 
4( destinés à M. le prince de Monaco, et qu'il s'est donné 
« tous les soins possibles, tant pour la perfection de 
« Touvrage que pour vous livrer même avant le temps 
« que vous l'avez désiré. 11 est vray que sans la conver- 
« sation que j'ay eue avec luy, cela auroit esté bien plus 
< loin, car le pauvre homme y a travaillé malgré la 
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4c fièvre. Vous jugez bien que le véhicule dont nous 
« sommes convenus y a eu gr«nncle part ; je luy en ay 
« porté parole avec d'autant plus de plaisir que c*est un 
« fort galant homme ; mais je crois, par cette raison 
« même, qu'il ne prendra point d*argent. Ainsi j*estime 
< qu*il faudra luy donner une tabatière du prix de dix 
« louis, que je luy ay offert selon notre convention. 
« Marquez-moi, je vous prie, en réponse, à quoy vous 
« vous déterminez sur cela, et soyez bien persuadé, 
« monsieur, que je vous aime et que je vous honore de 
« tout mon cœur. -^ Lambert. » 

Bernardoni pouvait enfin écrire le l<^r octobre : 

« J*auray Thonneur de Luy dire seulement que les 
4i portraits du Roy et de la Reyne seront à Lyon jeudy 
« prochain par l'effet surprenant de la tabatière de dix 
« louis, présentée au sieur Stiémard. » 

Les portraits arrivèrent, â Monaco le 27 octobre ; le 
prince Antoine écrivait le surlendemain : 

«Je reçus avant-hier les portraits de Leurs Majestés 
« avec une satisfaction infinie. > 

Stiémard avait à ce point réussi, que Bernardoni, se 
congratulant le 12 novembre du plaisir qu'il avait con- 
tribué à causer à son maître, l'avisait que Van Loo, lui- 
même, à qui les copies avaient éié montrées au moment 
de leur envoi, avait reconnu « qu'il n'auroii rien ajouté 
« en retouchant les figures. » 

Le ton dédaigneux d'autrefois était bien changé â 
l'égard de Van Loo ; le petit protégé de 1712 était passé 
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grand homme, et le prince Antoine ne ménageait pas 
Texpression de son estime, lorsqu'il adressait, le 15 février 
1720, à Bernardoni pour les besoins des artistes travail- 
lant au Palais de Monaco sous ses jeux, « un mémoire 
« de deux assortiments de pinceaux pour la figure et de 
« six coquilles de verd d*iris, dont Le célèbre M, l'en 
« Loo voudra bien, pour Tamour de moi, faire le choix. » 

D'autre part, les bons offices du cardinal de Fleury 
devinrent un titre de plus à la gratitude du prince, à qu[ 
il avait ménagé le plaisir de mettre à la place d*honneur 
de son Palais un don royal insigne. Antoine voulut y 
joindre la copie du portrait de son puissant ami, 
que Rigaud venait, do peindre: le cardinal répondit le 
7 janvier 1729 à la demande du prince : 

« ... Vous me faites trop d'honneur de me demander 
« une copie du portrait que Rigaud a fait de mov ; et 
IV quoique je me sois déclaré de n'en donner à personne, 
« par lo trop grand nombre de ceux qui m'en ont 

< demandé, l'amitié dont vous m'honores me fera passer 

< par-dessus la rè«;le que je me suis imposée ; mais je 
« ne sais quand je pourrai m'en acquitter, parce que 
« Rigaud ne veut point absolument me donner de copie 
« qu*il ne donne à la fois toutes celles qu on lui a com- 
« mandées. On le fait graver aussi, et les ouvriers 

< demandent encore sept ou huit mois avant de Tache- 
«^ ver. Conservés-moy toujours, s'il vous plaist, mon- 
« sieur, vos anciennes bontés, et comptés, je vous suplie, 
« sur mon fidèle et inviolable attachement. — Le Car- 
« DiNAL DE Fleur Y. » 
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Nous nous sommes étendu sur des négociations dont 
]*objet était en somme d*une importance bien secondaire; 
elles montrent cependant combien, pour les questions les 
plus simples, tout se compliquait lorsqu'il s'agissait 
d'obtenir l'exécution d'une faveur royale. Même pour les 
plus grands, il fallait « solliciter » à tous les degrés, et ce 
n'était pas d'en haut que venaient les plus grandes diffi- 
cultés. L'allaire des copies des tableaux de Van Loo offre 
sous ce rapport un exemple piquant, puisque l'interveo- 
tion réitérée d'un ministre tout paissant comme le car- 
dinal Fleury ne suffit pas pour surmonter les obstacles. 

De la collection de portraits formée au Palais de 
Monaco, deux seulement sont restés; ce sont, il est vrai, 
les meilleurs. Les portraits de Louis XV et de Marie 
Leczinska lémoignent encore, à la même place où ils 
avaient été posés en 1729, du crédii du prince Antoine 
auprès du roi de France et des ministres successifs, dont 
il fut pendant plus de trente ans le correspondant sagace 
et assidu. 
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